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CID A LI SE anion entrer Cli- 
tandre en robe. de hee. if, 


An OR g e quoi 
c eſt vous: — 
A 


(2) 
CLITANDRE. 
Votre ſurpriſe , Madame, a de 
quoi mꝭetonnerʒ je vous croyois ac- 
coutumse à me voir vous faire ma 
cour, & je ne comprends pas ce 
que vous trouvez de ft extraordt- 
naire dans la viſite que je vous fais. 
CIDALISE, 

Ceſt que je eroyois avoir quel- 
que —_ de penſer que ſi vous 
vouliez bien veiller aujourd' hui 
avec quelqu un, ce ne ſeroit pas 
avec moi, & que, dans les idées 
que ffavois, votre Ned m 
etonnte. | | 

CLITANDRE. 
| Ceremomie: x part, ne produits 
elle-ſur vous quecereffer? Ne vous us 
embarraſſe- je pas plus encore que pur 
je ne vous ſurprends? Ceſt qu à laſt vc 


(3) 
rigueur , cela ſeroit poſſible au 
moins. 

CID ALISE. 

Cette idee vous eſt nouvelle. Me 
permettriez- vous de vous deman- 
der ce qui vous la fait naitre? 

CLITANDRE. 

- Mon intention n'eſt point de 
vous en faire myſtere : mais vou- 
drez-vous bien me dire auſſi pour- 
uot vous avez été fi eronnee de 
me voir chez vous ce ſoir, lorſque 
ant d'autres fois cela vous a paru 
1 ſimple: 

CIDALISE.  *© 
Il me le paroiſſoit alors que vous 
ne donnaffiez vos momens per- 
is': mais je ne vous crois pas au- 
8 urdhat auſſi deſcenvre que je vous 
vu etre quelquefois. + - 
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(4) 
_ CLITANDRE. . 
Javois ſur vous la meme 1dee;- 
& c'eſt ce qui fait preciſement que 
je ne ſuis pas ſans quelque ſorte 
d'inquierude que yous ne trouviez i 
ma viſite un peu deplacee. 
CIDALISE. 
Un peu deplacee! Jadmire tour 
x la fois le menagement de vos ter- 
mes, & paſſez- moi celui ci, Lex- 
travagance de vos idées. Voudrez- 
vous bien, au reſte, me faire la 
grace de me dire pourquoi vous 
croyez m eee ane aujour- 
— 421 
_ CLITANDRE. 
Oui, pourvũ qu votre tour yout 
vouliez bien m apprendre pour 
quoi ma preſence ici vous cauſe 
tant 900 etonnement. 
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(5) 
Is. 
Vous ſerez bientot ſatisfait. 


Elle paſſe dans ſa garderobe, re- 
vient, change de chemiſe : on la 
dechauſſe. 

CEITANDRE. 

Ah Dieu! quelle jambe! 

CIDALISE. 

Oh! finiſſez, Monſieur ; vos lo- 
ges ne me font point oublier votre 
temerite. 

CLITAND RE. 

Je ne ſcais pas ſi c'eſt la premiere 
fois que je la loue; mais ce qu'il y 
a de ſur, c'eſt que ce n'eſt pas la 
premiere que je l'admire. 

CID ALISE. 
Allez- vous metrre la- bas, ou ſor: 


dez. 


A iij 


(6) 
CLITANDRE. 
Vous me traitez ſingulierement, 
Madame; mais j obèis. 
Elle fe couche , dit a une de ſes fem- 
mes de reſter : Clitandre Soſſic 
ſur un fauteuil aupres du lit. 


CIDALISE. N 

Quoi ! reellement , Clitandre, 
vous n'avez de rendez-vous avec 
perſonne ? 
__.CLITANDRE. 

Quoi ! dans le vrai, je ne vous 
empeche pas de voir Eraſte ? 

Ni GLIDALILSE. 
Eraſte! Mais en verite, vous n'y 
penſez pas, mon pauvre Comte. 

CLITANDRE. 
Et je vous jure, belle Marquiſe, 
que je ne penſe pas plus a aucune 
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des femmes qui ſont chez vous, 
que vous ne ſongez a lui. 

 _ CIDALISE. 

Quo1! pas mème à Araminte: 

CLITANDRE. 

Aramante ! ah, parbleu! la plai- 
ſanterie eſt delicieuſe ! Eſt- ce parce 
que vous avez eu la mechancere de 
la prier de venir ici, que vous 
croyez qu'il faut que je y amuſe? 

CIDALISE. 

Certes, le tour eſt fin! Ceſt-à- 
dire que vous voudriez me faire 
croire que vous ne {cave pas pour- 
quoi elle eft ici 

CLITANDRE. 

Oh! pardonnez-mo1 : pour les 
eſperances qu'elle y a, je les de- 
vine; & vous le voyez bien au cha- 
. grin que j ai de ce qu'elle y eſt. Je 
A iv 


(8) 
be vous comprends pas! il faut aſſu 
rement bien .cramdre de manquer 
de monde, rens une 
pareille gſpece : It 250 101 
7CIDALISE. 

En verute, Clitandre, voila une 
diſcretion bien inutile, ou un per- 
ſihlage bien ridicule! Vous verrez 
auſſi que c eſt moĩ qui vous ai jouè 
le mauvais tour de prier Cèlimene; 
& que c'eſt encore ma faute ſi Be- 
life, Luſcinde & Lucile ſe trouvem 
che moi en mème- tems. 
A CEITANDRE. 

Oh! pour celles-la, il ne ſe peut 
pas qu ayant chez vous Cléon, 
Eraſte & Valere, vous penſiez 
qu elles y ſont pour moi. | 

-:4> 15 GED ALIS: H. 3 1 lil, 
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fuſſiez dans Thonneur qu'elles me 


font, pour auſſi peu que vous le 


pretendez. 
CLITANDRE. 
Quelle folie! il y a plus de huit 
jours que je ſuis ici: ils y ſont eux 


d'avant-hier, elles y ſont d aujour- 


d'hui ; & il me paroit a cet arran- 
gement que yous ne pouvez pas 
plus les accuſer d'etre venues pour 
moi, que vous flatter de ne les y 
voir que pour vous. 
CID ALIS E. 

Vous ne me croyez pas non plus 

aſlez imbecile pour m'en flatter, 
CLITANDRE. 

Vous auriez tort au reſte de vous 

plaindre de Valere, d Eraſte & de 


Clèon; ils ſont arrives dgux jours 


avant les femmes qu ils y atten- 
Av 


(10) 

doient: ils font dans les grandes r&- 

gles; & je parierois qu'ils nen fon; | 

pas autant pour tout le monde. 
3 ALIS E. 

Je ſens toute la politeſſe de leur | 
procede z mais, Clirandre , il eſt 
donc bien vrai que ce n'eſt pas vous 

qu'elles cherchent ici? 
Fh 
Vous ſgavez ce qu'elles font. 
CID ALIS E. 

En ſcais· je plus ce . vou- 
e faire? £7 200 | 
CLITANDRE.. 

Ab, Madame | ce n'eſt pas, SP 
mettez. moi de vous le dire, ſur des 
femmes qui penſent aufli-bien que 
celles. la qu on peut avoir de _ 
-les idees. | * a 


(41) 
En verité, Clitandre, vous de- 
venez bien ridicule! Je ne vous 
preſſerai pas la- deſſus, pujſque j ai 
lieu de croire que vous ne voulez 
pas Ferre : mais je ne pardonneral 
jamais a Eraſte d tre venu me ga- 
ter un ſouper qui devoit enn ſi des 
licieun .. 
CLITAND R E. 

Il ne me paroit pas extraordi- 
naire que vous I'y ayez trouye de 
trop: mais je vous avoue que je ne 
vols pas pourquoi, sil n'y eũt pas 
ẽtè, ce ſouper auroit cre ſi agreable 
pour vous: | 

CID ALIS E. 
Quoi! vous ne ſentez pas ce que 
votre embarras au milieu de quatre 
femmes que vous avez eues, && 
A vj 


(12) 

qui, ſans doute, conſervent encore 
des pretentions-ſur vous, auroit eu 
de rcjouiflant pour moi: 
GLITANDRE. 

Il y auroit à moi de la ſottiſe 4 
vous ſoutenir que je n ai eu aucune 
delles; mais il y auroit aſſurement 
plus que de Lindiſcrẽtion a dire 
que je les eu toutes; dailleurs en 
ſuppoſant qu'elles m'ayent toutes 
honore de quelque bonte, qu'eſt-ce 
que cela importe aujourdhui a el 
les, & à moi: Comment voulez- 
vous qu avec ce qu'on a à faire dans 
le monde, des gens que le hazard, 
le caprice, des circonſtances ont 
unis quelques momens, ſe ſouvien- 
nent de ce qui les a intereſſẽs ſi 
peu? Ce que je vous dis, au reſte, 
eſt ſi vrai, que ſoupant il y a quel- 
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(13) 
que tems avec une femme, je ne 

me la rappellois en aucune fagon , 
que je aurois quittèe comme m'e- 
tant inconnue, ſi elle ne m'eur pas 
fait ſouvenir que nous nous ctiong 
autrefois fort tendrement aimes. 

CIDALISE. 

Je m'etonne que ce ſoit elle qui 
vous ait reconnu. Lon pretend que 
nous oublions beaucoup plus que 
les hommes ces ſortes d'aventures. 

CLITAND REE. 

Je ſcais qu'on vous en accuſe: 
mais il m'a para qu'à cet egard le 
manque de memoire eſt égal dans 
les deux ſexes. 

CID ALIS E. 
Teſt" cependant plus fingulier 
dans une femme , que dans un 
homme. 52 1.5.50 


(14) 

Jie crois, tout prejuge à part, 
que cela doit beaucoup dependre 
du plus ou du moins que vous avez 
a ſacrifier. Si, par le plus grand ha- 
. zarddu monde, il ſe trouvoit qu une 
femme neũt pas plus de ſacrifices 
a faite que nous-memes, je ne vois 
pas 4 propos de quoi Ton voudroĩit 
quelle ſe rappellat de certaines 
choſes plus que nous. Il n'eſt cepen- 
dant pas auſſi commun qu'on Vima- 
gine peut. tre, que deux perſonnes 
qui ont vecu un peu amicalement 
Tune avec lautte, quelque courte 
qu ait ete leur liaiſon, quelque peu 
de ſentiment mème qu'elles y ayent 
mis, s en ſouviennent ſi peu; mais 
en meme · tems je ne crois pas qu un 
oubli total de ces choſes-la ſoit ab. 
ſolument ſans exemple. 


(15) 
CIDALIS E. 
Pour moi j'aime a penſer que 
cela n'eſt pas poſſible. Vous vous 
ſouvenez de Celimene, n'eſt - ce 
pas ? .* 
CLITANDRE. 


1 

| Cela eſt fort different : notre af- 
faire a été longue; & je Vai trop 
tendrement aimèe pour avoir pil 
$ 3 PYoubliera ce point. 

» | CID ALIS E. 

- Si vous dites vrai, elle eſt bien- 
s FF heureuſe! | 

tr —CLITANDRE. 

e en dome, puiſque je ne m'en 
u ſouviens que pour la mepriſer au- 
dels de tout ce que je pourrois dire. 
is CID ALIS E. 

n Cruel! j ai pourtant J vous parler 


b de ſa part. . UI 


(16) 
CLITANDRE. 
De fa patt! a moi! Apres tout, 
tien ne m'eronne delle. 
-», CIDALISE. 

Elle prgrend que vous lui faites 
les injuſtices du monde les plus 
criantes, & que vous vous obſtinez 

a la condamner fans Ventendre. 
CLITANDRE. 

Vous ſcavez mon hiſtoire com- 
me mot-meme , Madame, & puiſ- 
que vous ne me trouvez aucun 
tort, vous voudrez bien que je 
m'inquiete peu de tous ceux dont 
elle me charge. Je ne pourrois me- 

me m'empecher d etre ſurpris, que 
ſcachant a quel point vous la con- 
noiſſez, elle eur ofe vous prier de 
me parler pour elle, ſi Erafte qui a 
eu pour vous, & devant moi, les 


(17) 
plus condamnables procedes , ne 
m'avoit pas priè auſſi de vous par- 
ler pour lui. \ 
CIDALISE. | 
Serienſement, Clitandre, il vous 
en a parle? 
011 N DRE. 
Oui, ee „& avec une vi- 
vacite dont vous auriez ſans doute 
EtE contente , fi vous en aviez éte 


tèmoin. 


CID ALIS E. 
Oh! très contente! cela n'eſt pas 
douteux ! Et ſelon toute apparen- 
ce, il me charge de tous les torts de 


notre rupture ? 


CLITANDRE. 
Ileſt naturel qu'il vous en trouve 
quelques uns 3 cependant, a ceux 
qu'il a lui meme, je le trouve afſez 


(18) 


modere ſur.cer article; & à votre 


humeur pres , que vous maſquez, 


dit-il , ſous le nom de délicateſſe 


pour pouvoir vous y hvrer avec 


moins de ſcrupule, il dit que vous 5 


eres allez bonne femme , & que 
vous ne manquez ſolument pas 
de principes. 

CID ALISE. 


Linſolent! je ne dirai ſüurement 
pas de lui la mème choſe: mais 
n'avez · vous pas ere confondu de 


Fair leger dont il eſt venus erablit 
ici? ö 
CLITANDRE. 


Il eſt vrai que ſon apparition m'a 


un peu ſurpris; ce neſt pourtant 
pas que j aie crit qu'il vint ici ſans 
etre ſur que vous ne le trouveriez | 
pas mauvais. C'eſt le moindre des 
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(19) 
ecards que Fon doit a une femme 
comme vous. 
CIDALISE. 

De mon aveu ! pouvez-yous le 
croire ! Sept ou huit jours avant 
mon depart, je ſoupois avec lui 
chez la petite Comteſſe; il y fut 
queſtion du ſcjour que je comptois 
faire ici, il eut Vaudace de me dite 
qu'il viendroit m'y faire fa cour. 


Comme je ſgais qu'il a des projets 
ſur cette pauvre petite femme, & 


que juſques a preſent elle n'entre 
pas dans ſes vues, je crus que pour 
la determaner, il vouloit lui donner 
de la jalouſie, & qu'il me faiſoit 
Phonneur de croire que j'ai dequoi 
Vallarmer: mais javois recu ſi froi- 
dement ſa politeſſe, que je vous 
avoue que je me flattois qu'il n'oſe- 


(20 
toit pas venir dans un lieu on il 
doit ètre vu avec moins de olai- | F 
fir que perſonne; & que rien ne 9 
peut Egaler la ſurpriſe que j ai eue 
en I'y voyant arri ver. Auſſi Fai- je 
traitè comme vous avez fait Ara- | 
minte, à qui il me ſemble 2 5 
vous en voulez encore plus qua 
Celimene meme. | 
CLITANDRE. 
Ma foi ! en cas, comme je vous | 
en ſoupconne, que ce ſoit pour vous | 
procurer quelques ſcenes agreables | 
que vous avez voulu avoir cette 
femme, il faut convenir que vous | 
avez bien reuſſi, & que le ſouper a 
cte d'une gayete merveilleuſe. 
CIDALISE. 
Je ne crois pas de mes jours en 
avoir fait un plus embarraſſant & 


en 


(21) 
plus triſte. Vous, entre deux fem- 
mes de qui les pretentions vous 


genoient, (car vous ne pouvez pas 


diſconvenir qu'il n'y en elit au 
moins deux qui en avolent ſur 
vous.) Moi, en face d'Eraſte, im- 
patientce plus que je ne puis Vex- 


| primer, de ſes pretentions, de ſes 


regards & de ſes propos; non! en 


verité ] jai cri que jen mourrois 


d' ennui & de fureur ! 
CLITANDRE. 
On en meurt à moins tous les 
jours; & je n etois pas, je vous jure, 
plus à mon aiſe que vous. 
CID ALIS E. 0 
Pour votre ſèchereſſe avec Celi- 
mene, je n'en ai pas Ete bien ſur- 


priſe; mais a Tegard d Araminte 


que vous avez. 


— — — 


(22) 
.. CLITANDRE. 

Mot ! j'ai Araminte ! voila bien 
la plus abominable calomnie ? 

CIDALISE. 

Mon Dieu ! ne vous fachez pas 
tant contre moi! Eſt-ce ma faute, 
{i le Public vous la donne 

CLITANDRE. 
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der, que de me la Fes comme 1 
il fait. IL eſt encore platlane le Pu- 4 


blict 
L . CIDALI SE. | 9 
Clitandre ! vous n'&tes pas de | 3 
bonne foi! 1 


Clitandre lui repond fort bas. 
Il et ſar que ſi vous eontinuez 4 4 
me parler de ce tron-la , il ne me | 
ſera pas aiſè de vous entendre. La 


. 
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'F (23) 
| i belle fantaibe ! A propos de quot 
¶ donc cet air de myſtere ? 
6 DRE, toujours fort bas. 
Eh! Juſtine ? 


i 8 
fe 


as | CIDALISE, 
Cp 1 Eh bien! que vous fait-elle 2 
| CLITANDRE. 


CN * 
y 


Oh! rien !.c'eſt ſeulement que 


ſa 4 * n'ai pas determine de la mettre 
j dans la confidence, & que je ne 
ne- | puis, tant qu'elle reſtera dans votre 
Hu- chambre, m expliquer librement 
Kar certains articles. 

© CIDALISE. 
de Je ne vois-pas pourquoi vous 


Fvoulez len bannir aujourd'hui : tous 
ces jours derniers elle ne vous y a 
2 à point paru de trop. 
me CLITANDRE. 
La Cela ſe peut; mais en le ſuppo- 


(24) | 
ſant comme vous, je n'ayois pas 
les memes choſes à vous dire. Vous | 
en ferez ce que vous voudrez; mais 
il me ſemble que fi vous vouliez | 
bien que nous fuſſions ſeuls, cela 
n'en ſeroit que mieux. 


CIDALISE. 


| Voila une ſinguliere idee!) ultine a 
eſt une fille fort füre. | 


CLITANDRE. 
Je n'attaque point fa diſcretion, | 
& je ne doute point que vos ſecrets | 
ne ſoyent fort bien entre ſes mains; 
mais vous ne devez pas trouver ex- 
traordinaire que je ne veuille met. 
tre les miens quentre les yotres, | 
ne 
Elle dort, & ſurement elle ne 
vous entend pas. 5 
CLI- 


(25) 
CLITANDRE. 
Elle peut le feindre, & m'en- 
tendre: enfin, Madame, qu'elle 
ſoit ou non endormie, fa preſence 
m'inquiere & me gene; ou permet 
tez-mol de me taire ſur ce que vous 
me demandez, ou conſentez que 
1e nous ſoyons ſeuls. 
| CIDALISE. 
Seuls!.... Mais pourquoi?... 
en verite! cela eſt ridicule! Non, 
routes reflexions faites, je n'y con- 
ſentirai jamais. 
CLITANDRE. 
Comme il vous plaira, au reſte; 
mais je vous avoue que j ai peine a 
comprendre votre repugnance ſur 
une choſe ſi ſimple, qui me paroit 
tirer fi peu à conſequence pour 
vous, & qui m'eſt a moi ſi nèceſ- 


faire, B 


. 


(626 
CID ALISE “un ton pique. | 
Enfin, il faut donc faire ce qui 
vous plait; mais aſfurement vous | 
| me menagez peu! Juſtine, Juſtine! | 
1 Voyez comme elle ne dormoit pas! | 
1 Juſtine | vous pouvez vous cou- 

cher, 

5 JUSTINE. ] 
A quelle heure Madame veut- | 
elle qu'on entre demain ?} ; 
CIDALISE, embarraſſete, | 
Mais voila une ſinguliere queſ- Fo, 
tion! Alheure ordinaire, apparent & 


ment ? l | el 
JUSTINE. ue 

On attendra que Madame ſonne. Ri n 
(Elle ſort.) s-; 


CIDALISE, | 
Eh bien ! Monſieur , vous vene! 
de lentendre] elle vient de me te- 


— — 
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(27) 
nir un joli propos! Voila pourtant 
a quoi vous m expoſez 
CLITANDRE. 
Mais, Madame, daignez donc 
vous mettre à ma place. 
CID ALISE. 
Mettez - vous vous-meme a la 
mienne, Monſieur ; croyez - vous 
de bonne foi qu'elle forte de ma 
chambre ſans la plus forte perſua- 
Yon qu'elle nous y genoit beau- 
oup, que nous ſommes arrangèés; 
x que cect qui n'eſt bien aſſurẽ- 
ent qu'une choſe de hazard a la- 
uelle nous n'avons penſe ni vous 
mei moi, ne ſoit un rendez-vous 
cs-decide. | 
I CLITANDRE. 
enei Elle a donc l'eſprit bien mal- 
e te hit, votre Juſtine ! 


B ij 


(28) 3 
- CIDALISE d'un ton un peu bruſque. 
Elle Va comme tous les gens de 
ſon eſpece ; cela ne ſuffit - il pas? 
Vous-meme que penſeriez· vous 
vous appreniez demain qu'un «_ 
hommes qui ſont ici, a palle li 
plus grande partie de la nuit dan 
ma chambre? Auriez-vous la bont® 
de croire qu'il ne Pauroit employed] 
qu'a me raconter des hiſtoires? | 
CLITANDRE. | 

Il eſt certain que je vous croiro! 
pour cela quelque raiſon particu 
liere; mais Juſtine qui eſt vor: | 
confidente , & qui ſcait qu'il ny 
rien entre vous & moi, ne do 
pas penſer la- deſſus comme je pou 
rois faire. Eh! plũt au Ciel quell 
par me croire homme du mond 


le plus heureux, & que je le f 


Ol 
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autant qu'elle me feroit l honneur 
4 de le croire ! 
fn CIDALISE. 
Son abſence vous a rendu bien 
alant! 
CLITANDRE. 
Non, mais il eſt aſſez ſimple 
yell qu'elle m'air rendu plus libre. Si je 
In'avois du rien gagner a fon depart, 
que m'auroit fait quelle fur partie? 
IDALISE d'un ton fort ſerieuæ 


& d'un air un peu allarmè. 


roh, 
icuf 
ors 
n'y. 

do 
pod 
u ell 
ond 


Au moins, Monſieur 
CLITANDRE. 


Eh! Madame, vous me conndiſ- 
ez. Dailleurs, que gagnerois-je a 
ous manquer, quand vous ne n'ac- 
orderiez rien de tout ce que je 


pourrols vous demander, ou que je 
B iij 
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vous offenſerois , ſi je youlois ten- 


rer quelque choſe? 
CIDALISE. 


Au vrai, Clitandre, vous n'ai- 
mez donc pas Araminte ? 4 

( Clitandre hauſſe les e paules. 19 4 
Mais pourtant vous avez eue. 


CLITANDRE. | 
Ah! c'eſt autre choſe. l 
CID ALISE. i 


En effet, on dit qu anjourd hui 
cela fait une difference. 4 
CLITANDRE. 


Er je crois de plus que ce n'eſt# 
pas d aujourdhui que cela en fai 


une. 
a CID ALIS E. 


Vous m'6tonnez. Je croyois que 
c'croitune obligation que Fon avoit 


à la Philoſophie moderne. 


am. 


| 
! 
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CLITANDRE 
Je croirois bien auſſi qu'en cela, 
comme en beaucoup d autres cho- 
ſes, elle a rectifiè nos idées; mais 
qu'elle nous a plus appris à con- 
noitre les motifs de nos actions, & 
a ne plus croire que nous agiſſons 
au hazard, qu'elle ne les a deter- 
minees. Avant, par exemple, que 
nous ſcuſſions rai ſonner ſi bien, 
nous faiſions ſurement tout ce que 
nous fai ſons aujoutd hui; mais nous 
le faiſions, entraines par le torrent, 
fans connoiflance de cauſe, & avec 
cette timiditè que donnent les pre- 
juges. Nous n'etions pas plus eſti- 
mables qu'anjourd'hui , mais nous 
voulions le paroirre ; & il ne ſe pou- 
volt pas qu une pretention ſi abſur- 
de ne gent beaucoup les plaiſirs. 
B iv 
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Enfin, nous avons eu le bonheut 
darriver au vrai: eh! que n'en re- 
ſulre-r'il pag pour nous? Jamais les 
femmes n'ont mis moins de gri- 
maces dans. la ſociete ; jamais on 
na moins affectè la vertu. On ſe 
plait, on ſe prend. S ennuye- t on 
Fun avec autre? on ſe quitte avec 
tout auſſi peu de ceremonie que 
Fon s' eſt pris. Revient-on a ſe plai- 
re? on ſe reprend avec autant de vi- 
 vacite que fi c toit la premiere fois 
qu'on $'engageat enſemble.. On ſe 
quitte encore, & jamais on ne ſe 
brouille. 1] eſt vrai que l'amour 
n'eſt entre pour rien dans tout cela; 
mais l'amour, qu &toit- il qu un de- 
fr que l'on ſe plaiſoit a s exagerer 


Un mouvement des ſens, dont il 


avoit plua la vanitè des hommes de 


ki 
. 
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faire une vertu? On ſcait aujour- 
d'hui que le gout ſeul exiſte; & fi 
Jon ſe dit encore qu on s aime, c'eſt 
bien moins parce qu'on le croit, 
que parce que c'eſt une fagon plus 
polie de ſe demander reciproque- 
ment ce dont on ſent qu'on a be- 
ſoin. Comme on s eſt pris ſans s ai- 
mer, on ſe ſepare ſans ſe hair; & 
on retire du moins, du foible gour 
que l'on Seſt mutuellement inſpi- 
re, Pavantage d'ctre toujours prets 
a s'obliger. L'inconſtance imprevue 
d'un Amant accable-relle une fem- 
me; à peine lui laiſſe-ron le tems 
de la ſentir. Des raiſons de bien- 
{cance ou d'interet ne lui permet- 
tent · elles pas de quitter un Amant 
ennuyeux, ou qui a ceſſè de paroi- 
tre almable , tous ſes amis ſe re- 
B y 
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de fa ſituation. Lui prend-· t il un ca- 
price, dans la minute il eſt ſatisfait. 


Sommes nous dans tous les cas dont 
je viens de faire l'numeration, 
nous trouvons les mèmes reſſources 

dans la reconnoiſſance des femmes 

avec qui nous avons un peu intime- 
ment vecu; & je crois, a tout pren- 
dre, qu'il y a bien de la ſageſſe © 
facrifier à tant de plaiſirs, quelques 
vieux prejuges qui rapportent aflez | 
peu d'eſtime, & beaucoup d'ennui 5 
à ceux qui en font encore la regle 


de leur conduite. 
CID ALIS E. 


Aſſurẽment, fi vous croyez tout 
ce que vous venez de me dire, vous 
avez juſques a preſent agi bien peu 
Tapres vos maximes , vous qui ne- 


layent pour letourdit ſur le malleur 
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tees pas encore conſole de Iinconſ- 


7 | . 2 vs 
. XZ rance de Celimene, & qui Lave ſi 
. XZ rendrement aimee. 


4 = CLITANDRE. 
1 Je Vai adoree, jen conviens ; 
s mais peut-trre auſſi eſt-ce moins 
s ma fagon de penſer que je viens de 
vous peindre que celle qu'il ſem- 
„ble que quelques perſonnes ont 
1 aujourdhui. | 
's | CIDALISE. 
z i Ah! quelques chagrins que la vo» 
ui tre vous ait procures, n'en changez 
le pas. Il eſt poſlible , croyez-m'en, 
que vous rencontriez une femme 
plus digne de vos ſentimens que 
ut ne la été Celimene; & vous auriez 
us trop à vous reprocher, ſi vous cher- 
eu chiez à vous venger ſur une Mai- 
ꝛeſſe eſtimable, des affreux proce- 
does de celle-la. B vj 
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CLITANDRE. 
Ce n'eſt pas non plus mon in- 
tention; & ſi vous connoiſſiez celle 
que mon cœur deſire, vous ne me 
ſoupconneriez pas d'une idee auſſi 
injuſte, qu elle ſeroit barbare. 


CID ALISE. 

Vous raimez donc plus du tout 

Celimene ? 
CLITANDRE. 

Non, je vous le jure; mais en 
revanche, je ne connois perſonne 
qui m'inſpire un ſi ſouverain me- 
pris. 

CIDALISE. 

Prenez- y garde, Clitandre, vous 
croyez la hair; & quand on hait en- 
core ce qu on a tendrement aime , 
il sen faut beaucoup que le cœur 
ſoit gueri. 
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(37) 
CLITANDRE. 

Je at hate, ſans doute, & avec 
une violence qu il me ſeroit diffi- 
cile de vous - woes mais il ne 
me reſte plus 3 a preſent pour elle, 
que ce mepris froid & paiſible dont 
perſonne ne pourroit ſe diſpenſer 
de lhonorer, ſi tout le monde ſca- 
voit comme moi combien elle en 


merite: ce mEpris, enfin, que vous 


qui la connoiſlez ſi bien, avez pour 


elle. 
CID ALIS E. 


Seroit- ce Araminte qui Vauroit (i 
abſolument bannie de votre cœur? 
Jaurois peine a le croire; & je vous 
avoue que jen ſerois fachee. 

CLITANDRE. 

Araminte ! Mais de bonne fot 

cela peut-il ſe ſuppoſer | Penſez 


„ 


(38) J 
donc du- moins une femme que 4 
Lon puiſſe aimer un peu. = 
| CIDALISE. ; 
. Mais que vient: elle donc faire ici? 
CLITANDRE. $ 
Je crois que je m'en doute ; mais 
cela ne dit pas que je laime. 


CID ALIS E. + 
Pourquoi auſſi ne vous ſentant | 
point en diſpoſition de la traiter 
mieux, ne Vavez-vous pas laiſſce 4 
Paris? Car, toute plaiſanterie à part, 
c'eſt ſans que je Taie en aucune fa- 
con Price-, & mme ſans quelle 
mair preſſentie, qu elle eſt venue 
Strablir chez moi: & je vous le dis 
naturellement, elle me feroit plai- 
fir de s en retourner. 
CLITANDRE. 
Et à moi auſſi, je vous le pro- 


(39) 
teſte; je vous aſſure de plus, que ſi 
elle ne Sen va pas, c'eſt que je men 
irai, moi. ; 
CIDALISE. 

Non, Clitandre, elle reſtera, & 

vous ne vous en 1rez pas. 
CLITANDRE. 

En verne ! Madame, il eſt auſſi 
trop ſingulier que vous croyez que 
Jon puiſle reſter dans un lieu on 
l'on a le malheur de trouver une 
Araminte, ſur- tout quand elle $'a- 
viſe d'y etre tendre. 

CID ALIS E. | 

Oh ca! Comte, je ſuis votre 
amie, & je Trois que vous ne dou- 
tez pas de ma diſcretion. Puiſque 
le hazard de la converſation nous a 
portes ſur elle, ouvrez- moi votre 
cœur, & ne me cachez rien de ce 


(49) 
qui s'eſt paſle entrelle & vous. 
(11 reve.) 
Ah! je yous en prie! au fonds apres 


tre convenu avec moi de [avoir 
te, doit-il tant vous en couter 
our me dire comment elle s eſt 
engagce avec vous? 
CLITANDRE. 

Vous avez raiſon; & je ſens bien 
que je ne devrois pas vous refuſer 
ce que vous me demandez : mais 
ce ſont des choſes ſur leſquelles, 
ſoit principe, ſoit prejuge, je ne 
parle pas volontiers: ce n'eſt pas 
que je ne {cache qu'elle merite peu 
de MEnagemens , & que mille au- 
tres pourrolent dire delle, ce qu'el- 
le m'a mis a portee d'en ſgavoir; 


cependant.... 
CIDALISE. 
Le beau ſcrupule! Vous Vavez 


a. 3 


A (41) 
eue, je le ſais; que vous reſte-ril 
9 


a m'apprendre que des détails: 
1 CLITANDRE. 


Cela eſt vrai; & c'eſt à cauſe de 
eela preciſement que je ne congois 
s votre curioſite. Ces ſortes d'a- 
.eritures ſont ſi peu varices , que 
qui en ſcait une, en ſcait mille. Au 
reſte, puiſque vous le voulez, je ne 
yous cacheral rien. | 


CIDALISE. 


Avant tout, ouvrez un peu plus 
ce rideau, je ne vous vols pas. 


CLITANDRE. 


Fetois alle au commencement de 
I'ere a la campagne, chez Julie. Il 
y avoit beaucoup de monde; Ara- 
minte entr autres, que perſonne ne 
deſite, & qui ſe prie par- tout. Je 


* — 
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commencois a perdre beaucoup de 


la douleur que Vinconſtance de Ce. 
limene m'avoit cauſce ; & de jour 
en jour ma hberte me devenoit 


plus à charge: Je brulois de me ren- 


gager ; & ſi vous me permettez de 
vous le dire, mon cœur qu'a votre 
entree dans le monde, vous aviez 


aſſez vivement bleſle , reprenoit | 


pour vous ſes premiers penchans; 
mais vous aimiez encore Eraſte : je 
me repreſentai fortement Vinuti- 
lite de mes vœux. La certitude de 


ne pas reuflir , & la crainte de vous 


ennuyer & de vous deplaire en vous 
pourſutvant avec cette opiniatrets 


fatiguante que nous croyons nous | 


devoir , quand une fois nous avons | 
explique nos deſirs, m'obligerent | 


2 garder le ſilence. 


(43) 
CIDALISE. 


Vous fites fort bien. Jaimois en 
effer Eraſte avec la plus grande vi- 
vacite ; & ſurement vous n' auriez 
pas eu à vous louer du ſucces. 

CLITANDRE. 

Javois auſſi quelques raiſons de 
etoite que quand meme vous auriez 
te libre , vous ne m' en auriez pas 
rendu plus heureux. Quoiqu' il en 
ſoit, je n'imaginai mème pas de 
vous informer des perfidies qu'il 
vous faiſoit tous les jours. Jetois 
ſur que cette confidence ne feroit 
que vous tourmenter; & toutes re- 
flexions faites, je erus devoit me 
taite & ſur mes deſirs & ſur ſes in- 
hdelites, 

CIDALISE. 
L'ingrat 1-que je Vaimois ! Croi- 
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(44) 3 
riez-vous bien que depuis qu'il ma 


forcee de rompre avec lui, il n'y a 


que bien peu de tems que je me 
ſens pour lui, cette indifference 
profonde qu'il n'eſt plus poſſible 
de ſurmonter. 
 CLITANDRE. 

En ce cas il eſt donc bien ſor de 
n'avoir pas avance ſon voyage; car, 
a ne vous rien cacher de ſes 1dees, 
il neſt venu ici que pour ſe rac- 
commoder avec vous; & il en a 
Feſperance. « 
| CIDALISE, 

Ce n'eſt en lui qu'unridicule de 
plus; mais j avoue que je voudrois 
qu'il far devenu fincerement amou- 
reux de moi. 

CLITANDRE. 


Ah! qu'il entre encore d amour 
dans ce deſir 


(45) 
CIDALISE. 
Je conviens que l'on pourroit le 
ſoupgonner; mais je vous donne 
ma parole d honneur, que c'eſt ſans 
aucune idee que je doive me repro- 
procher, que je le forme. 
CLITANDRE. 

A vous parler franchement, j'at 
tant de peine a croire que vous 
Taimiez, que je croirai bien aiſc- 
ment que vous ne Vaimez plus. 
Mais puiſque nous en ſommes ſur 
ce chapitre , dites- moi, je vous 
prie, comment un petit homme ſi 
mauvais plaiſant, fi peu fait pour 
plaire, d'une ſi miſcrable ſanté. ., 


CID ALIS E. 


Ah! Clitandre®, me feriez-vous 
Vinjure de croire que j aie pù faire 


(46) 
quelque attention à ce dernier ar- 
ticle ! 


CLITANDRE. 

Non, aſſurement ! Mais c'eſt 
qu'un Amant malade , pour ainſi 
dire, de profeſſion , eſt a ce que je 
crois, toujours moins amuſant qu'un 
autre. Vous conviendrez du moins 
que ſi ce n'eſt pas une raiſon de re- 
jetter un homme, ce nen eſt pas 
non plus une de le prendre. 


CIDALISE. 

Auſſi ne fur-ce pas ce qui me de- 
termina en a faveur. Grand Dieu! 
que Vamour eſt un ſentiment bizar- 
re! Quand je vois aujourd'hui ce 
meme objet, qui, il n'y a encore 
que ſi peu de tems, avoit ſur moi 
tant de pouvoir; lorſque je juge de 
ſang froid cet homme qui a ere ſi 


(47) 

dangereux pour mon cœur, javoue 

que j ai peine à comprendre qu'il 

ait pù me tourner ſi violemment 

la tète, & que j en ſens contre moi- 

meme la plus forte indignation, 
CLITANDRE. 

Vous etes donc bien ſure quo 
vous ne renouerez pas avec lui: 

CIDALISE. 

Quelle idee! Dans le remsm&me 
que je mourois de douleur de la- 
voir perdu, il a tente vainement 
de me ramener a lui; & les diſpo- 
ſitions od je me trouve, ne me 
permettent pas de craindre qu'il 
puiſſe a preſent ce qu alors il ne put 
* K 
CLITANDRE avec inguideude. 

Eſt-ce que vous penſeriez a en 
prendre un autre? 75 


* 


＋ 
, 


Non, je vous le jure; mais s il 
eEtoit vrai que j aimaſſe, je me flatte 


(48) 


que je ſcaurois riompher de mon 


amour, & le laiſſer meme ignorer 
à celui qui en ſeroit robjet. 


CLITANDRE 
Cruelle! pouvez-yous former de 


pareils projets! 


CID ALISE. 
En! que vous import 
Mais reprenez votge hif 
CLIT A D R 4 
Croyez vous que je n'euſle rien 
a plus intereſſant à vous dire? 


CID ALIS E. 


Je ne ſcais; mais vous ne pou- 
vez me dire rien qui me faſſe au- 
tant de plaiſir. 


"x 
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CLITANDRE. 


Ce que vous me dites eſt aſſez 
peu poli ; mais vous affligez plus 
mon cœur, que vous ne mortifiez 
mon amour-propre. 

CID ALIS E. : 

Finiſſez donc! Artendrai-je cter- 
nellement ! Vous eres inſuppor- 
table ! | 

CLITANDRE. 

Eh bien! Araminte en me voyant, 
me deſtinasin petto au glorieux em- 
ploi de Pamuſer.* Vous ſcavez avec 
quelle prompritude elle fait con- 
noiſſance; vous connoiſlez ſon in- 
decente familiarite , & ſes agace- 
ries mille fois plus indecentes en- 
core. Nous ſommes libertins : je 
navois rien dans le cœur pour me 
defendre delle. Elle ne me toucha 
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(0 
point, mais elle me tenta. Je lui 
parlai ſur le ton qui convenoit &ga- 
ment à ſon caractere & à la ſorte 
d'impreſlion qu elle faiſoit ſur moi. 
Loin de Sen offenſer, les deſirs le 
moins flatteurs pour elle, & les 
moins tendrement exprimes, lui pa- 
rurent une paſſion violente qu'elle 


ne pouvoit recompenſer trop tor. 


La fagon vive & aſſez peu honnète 
dont je lui expoſai mes intentions, 
ache va de me concilier {on eſtime. 
Je lui dis des choſes très libres, elle 
les prit pour des galanteries. Je ne 
voulois pas, comme vous le croyez 
bien, daffaire en regle avec elle; 
mais je la jugeois bonne pout une 
paſſade, & je rèſolus de men amu- 
ſer tant qu'elle reſteroit chez Julie. 
En revenant de la promenade , le 


vol 


ez 

ne 
- 
lie. 
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hazard nous fit paſſer par un petit 
boſqueraſlez obſcur. Par le meme 
hazard, nous nous etions inſenſi- 
blement ſoparés de la compagnie. 
Je trouvai & le lieu très- propre à 
prendre avec elle les plus grandes 
libertès, & elle {i diſpoſte à me les 
ſouffrir, que je ne ſcais comment 
elle eut la force de ne m'en pas 
remerciet. En me priant le plus 
poliment du monde de finir , elle 
me laiſſoit continuer avec une pa- 
tience admirable. Cependant une 
fendleſſe lui prit; &, ce que je me 
reprocherai toujours! j eus Findi- 
gnitè d abuſer de Verar on je La- 
vois rèduite. 
CIDALISE. 
h ! grand Dieu l comment! 


le vous! 


C ij 
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CLITANDRE. 
Oui, Madame, on ne ſcaurgir 
pouſler plus loin le manque de reſ- 


pect; jen ſuis encore d'une honte 


CIDALISE. 


Mais, Clitandre, avec votre per- 
miſſion, les faits ſont- ils bien tels 
que vous me les racontez? 

CLITANDRE. 
Ils font fi ſimples, que je m'e- 


tonne que vous y trouviez de quoi 
vous faire une hiſtoire. Vous me 


connoiſlez aſſez pour ſcavoir qu 


dinairement je ne ments pas. D'ail- 
leurs tout cela n'eſt qu un coup de 
foudre; & ils ſont depuis quelque 
tems devenus auſſi communs, que 
Von pretend qu ils ètoient rares au- 
trefois. 


683) 
CEDALISE. 


Je vous avoue que je ſcais qu'A- 


raminte a eu quelques affaires, & 


que le Public la croit peu cruelle : 
mais elle eſt erourdie, aſſez me- 
chante; ſa conduite eſt legere , fa 
langue ne leſt pas moins; j'ai cru 
que la calomnie lui pretoit beau- 
coup de choſes, & qu'elle eroir 
dans le fond plus coquette que ga- 
lante. Vous me confondez ! Apres? 
CLITANDRE. 

Je ſuis poli, moi; & quoiqu' elle 
Ke me fit pas de reproches, je crus 
qu'il toit de la bienſeance que je 
lui fiſſe des excuſes. Elle les recur 
comme une ſuite de bons procedes 
de ma part, & en fur ſi enchantee, 


qu'elle voulut abſolument que j al- 


laſſe, quand tout le monde ſeroit 
C ij 
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couche , les lui reiteter dans fa 


chambre. Cette affaire, comme 
vous le voyez, ne commence pas 
tout- a- fait ſur le ton du ſentiment; 
&& il me ſemble quelle s toit miſe 
elle-mème dans le cas de ne m'en 
pas oſer demander. Je lui rends 
juſtice; d'abord elle n'y penſa pas 
plus que moi. Le ſouper fut fort 
gai; elle m' honora de toutes les 
faveurs qu'une femme qui ne fe 
contraint qu à un certain point, 
peut accorder a quelqu un en ales 
nombreuſe compagnie. Je les re- 
cus comme je le devois, ou plutot 
comme je ne le devois pas, puiſque 
jy repondis. Cependant, par va- 
nie, je la priai de youloir bien 
ſe contenir un peu. Elle fut tout 
Tapres-ſouper d'une tendreſſe ext- 


(5s) 
erable. Enfin on alla ſe coucher, & 
je paſſai dans ſa chambre, le * | 
qu'il me fur poſlible. 

CIDALISE. 

Vous y allätes! 

CLIT ANDRE. 

Aſſurèẽ ment! Que vouliez- vous 
donc que je fiſſe? Pouvois- je man- 
quer a ma parole? Elle m'attendeit! 
Je la trouvai couchee ; & j'avoue 
que je crus qu'apres toutes les li- 
bertes quelle m'avoit laifle pren- 
dre, celle de me mettre dans ſon 
lic, n'avoit rien qui dũt la choquer 
à un certain point. En effet, la 
feule choſe quelle me demanda, 
fut de voulour bien creindre les 
bougies, ou de fermer les rideaux. 
Cela ne me parut qu'un caprice; je 
ne les aime pas; & je lui refuſai 

C iv 


EE | BR 
durement la grace qu'elle me de- 
mandoit. Quand elle vit que je ne 
me pretois pas à ſes intentions, elle 
eut la complaiſance de plier à mes 
volontes. Les bougies reſterent al- 
lamees, & les rideaux ouverts. Nous 
commengames à en agir enſemble 
familierement; & j etois ſur le 
point de lui avoir encore les dernie- 
res obligations, lorſqu une tendre 
inquierude la ſaiſit. Elle ſe rappella 
que je ne lui avois pas encore dit 
que je Laimois; & me proteſta, fi 
je ne la raſſurois pas ſur mon cœur, 
que quelqu extraordinaire que fut le 
goũt qu elle avoit pour moi, & quel- 
ques preuves meme qu elle m edt 
deja donnees de fa foibleſſe, elle 
{cauroit indubitablement la vain- 
ere. Je ſentois bien que ſi elle m eũt 


/ 


8 1 n „ P e 2288 PTY oy PTY p—_ a 5 ed A az jt 4 4.” a» } —— 


2. LI. ; 


— 


— — 


— — — — 


— — — — — — — — — ä äƷmää — 


— ——— — 
———f. ae esse pts bse b erde! un Winner dete bes 8rd rde breed dcs gebt II —— 


in 
DDD —————— = — ——— 4 S 
— — — — — S AS DD Sus — 
DE — 
—— 
"I — nn 
"4 — 
— — 


WW muwnnnk 


Ml DoUgCgDUUP|RggUMgD[DO/irllll ll MMEuuUOMUUluluuulTIuOMUoUUUnsg U gg UooooUoUooUDnm iſ iii UuinNGY 


NU 


— 


— 7777 
aue 


W TIM rm COmMAmMmmmnNnnmENmNm m m mͥ̃p YT CEOS 


— 
— 


a 


* 
by 
= 
$4 


(57) 


aimè, elle n auroit pas eu lieu d'c- 
tre contente de ce quelle m'inſpi- 
roit; mais la bienſcance & [erat où 
j etois, ne me permettoient que de 
la rromper ; & je lui repondis que 
je ne concevois pas qu avec les 
preuves actuelles que je lui donnois 
de mes ſentimens, elle put s obſti- 
ner a en douter. Elle avoit juſques- 
la, paru ne ſe livrer a ſa tendreſſe 
qu'avec contrainte; mais la certi- 
tude d' tre aimèe, banniſſant ſes 
ſcrupules, elle devint d'une ten- 
dreſſe, d'une vivacite-, d'une ar- 
deur incomprehenſibles! Ah ! fi 
vous aviez va, Madame! Non! 
c'eſt que cela ctoit d'une beauté !. 
CIDALISE, ſechement. 

Je le crois, Monſieur le Comte, 
mais nen ſupprimez pas moins ces 
agrcables details. Cv 
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CLIT ANDRE. 
Enfin, quoique j euſſe dans le 
fond plus à me plaindre delle, qu'a 
la remercier ; je crus que la poli- 
teſſe me condamnoit a lui faire des 
remercimens; & ſi ce ne fut pas du 
fond du cœur que je lui en fis, 
je mis du moins dans les miens 
tant de galanterie, & elle en fur fi 
contente, qu elle n oublia rien pour 
que je lui en fiſſe encore. Mon 
Dieu! quand j'y ſonge, que C eſt 
une digne femme | Cependant, 
malgre tout ce que je lui deyois, & 
la forte d'egarement ou nous met- 
tent toujours les premieres bontes 
d'une femme, ſoit que nous de- 
vions ou ne devions pas les tece- 
voir avec tranſport; il m avoit paru 
que j aurois te plus heureux en- 


(59) 
core, & que j aurois eu moins 4 
prendre ſur mon imagination, ſi 
elle eur eu autant a ſe louer de la 
nature, qu'elle ſembloit le croire. 
Jai le malheur d' etre fort curieux: 
mon doute me tourmentoit : je la 
priat donc de le faire ceſſer. Rien 
n ẽtoit ſi fimple, ni meme ſi galant 
que cette priere. Vous ne pourriez 
cependant que difficilement ima- 
giner combien j eus de peine ala 
lui faire agreer. Cette propoſition 
bleſſoit mortellement fa pudeur! 
> 1.6 CIDALESE: i; 
Al ! quel conte Ce ſcrupule 
ctoit bien place ! 1 
CLITANDRE. 
Enfin, elle ne vouloit pas, mais 
je voulois, moi; & quelque ré- 
fſtance qu elle m'oppoar, je voulus 
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ſi bien qu'elle fur obligee de ceder? | 
Ah! Madame. 
| CIDALISE. 
Quoi donc? 
CEITANDRE. 
Ah! quel monſtre! 
CIDALISE. 
Elle! vous m'ttonnez ! Je ne 
comprends pas ce que cette femme 
peut avoir de ſi horrible? Sa gorge 
n'eſt point parfaite, mais elle n'eſt 
pas mal non plus : elle a le bras 
bien tournè, la main aſlez jolie, 
le pied aflez bien; & j'ai oui dire 
que tout cela devoit faire penſer.... 
A GLATANDRE: : :---: 
Eh ! mon Dieu! Madame, fi 
vous ſcaviez combien peu il faut ſe 
fier aux regles, & combien tous les 
jours, ſoit d une fagon, ſoit d une 


(61) 

autre , nous y ſommes attrapes , 

vous ne ſeriez pas (i ſurpriſe de ce 

qu'Araminte ne tient pas tout ce 

qu'elle ſemble prometrre. 
CIDALISE. 

Qu avant Faventure du boſquer 
vous jugeaſſiez d'elle comme je fai- 
ſois tout-a-lVheure, cela me paroit 
rout ſimple; mais ce que je ne con- 
cols pas, celt qu après, vous ayez 
etc la trouver dans ſa chambre avec 
autant d empreſſement que ſi vous 
Feuſſiez trouvè charmante. 

CLITANDRE. 

Si j avois l honneur d tre un peu 
plus intimement connu de vous, 
vous ne me feriez pas cette queſ- 
tion. D'ailleurs, apres ce qu'elle 
avoit bien voulu faire pour moi, 
comment vouliez- vous que je lui 
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refuſaſſe daller la trouver? Il ne 
me reſtoir de parti a prendre, que 
ge la ſatisfaire, ou de m'enfuir : le 
dernier auroit ſans doute ete le 
plus ſage; mais malheureuſement 
il ne me vint pas dans leſprit. Au 
ſurplus,-je-m'erois inſtruit dans le 
boſquet moins que vous ne penſez. 
. Linſolence na jamais permls lexa- 

men; & ſi je n'eus pas de quoi la 
eroire parfaite, du moins ne pũs- je 
pas non plus la trouver auſſi deteſ- 
table quelle Feſt en effet. 
CID ALIS E. 
c eſt qu une femme telle que vous 
me depeignez Araminte, ſoit auſſi 
galante. L amour propre devroit au 
meins lui tenir lieu de principes 3 
tat en ſuppaſant qu elle fe fur cru 


(63) 

en entrant dans le monde, tous les 
charmes imaginables, il ne ſeroit 
pas poſſible que tous les hommes 
qu'elle a eus, ſe fuſſent accordes 
pour ſervir fa vanité; ou que s ils 
ont eu la politeſſe de la menager , 
ou la fauſſetè de Ventrerenir , que 
le peu de tems qu ont dure les liai- 
ſons qu'elle a voulu former, & 
mille autres circonſtances auſſi pro- 
pres a nous faire ouvrir les yeux ſur 
nous-· mèmes, ne Nn. A1 * 
ſabuſce. n 

CLITANPD R E. 

Nous fommes , ſur cer article, 
auſſi faux, ou auſſi polis que vous le 
croyez; & nous quittons ordinai- 
rement une femme ſans chercher 
Thumilier, à moins cependant que 
notre vanite ne four intereſſce à le 
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faire. Il eſt certain, au reſte, que fi 
j uuſſe ſgu combien la noble con- 
fiance qu Araminte a en elle-meme, 
eſt mal fondèe, je ne Vaurois pas 
priſe; mais j etois a cet Egard dans 
le cas du monde le plus cruel. II y 
a fort peu de gens qui ne Faient 
eue; mais il n'y a pas un homme 
d'un certain genre qui ait cru de- 
voir ſe vanter de Favoir poſſedee 
& elle eſt peut-ctre la femme de 
France que on connoit le plus, & 
ſur laquelle pourtant on trouveroit 
le moins de renſeignemens: elle 
eſt enfin de ces ſortes d'eſpeces 
dont on ne dit rien, ou par égard 
pour ſoi-meme, ou par mèchan- 
cetè pour les autres. 

CID ALISE. 

Vous ne la connoiſſiez donc point 
du tout? 


(65) 
CLIT ANDRE. 
Pardonnez- moi. Je la connoiſ- 
ſois comme nous nous connoiſſons 
tous. Je Vavois trouvee deux fois à 
Opera, dans la loge de Julie; j a- 
vois ſoupe avec elle autant de fois, 
je crois, chez la meme; je avois 
rencontree a la Cour , chez les 
Princeſſes: mais dans toutes ces oc- 
caſions, nous nous Etions parle 
fort peu; & ſoit que mon attache- 
ment pour Celimene lui impo- 
sat, ſoit qu'elle - meme eur a la 
Cour, contre ſa coutume, quelque 
affaire ſuivie, elle m'avoit regard 
avec une indifference que je vou- 
drois bien qu'elle etit eu la bonts 
de me conſerver. 
CID ALIS E. 
Je n'ai pas a preſent de peine a 


(66) 
le croirę. Mais voila un inſupper- 
table rideau, de retomber toujours! 
Arrangez-le donc de fagon qu'on 
nmait pas beſoin de Varranger fans 
ceſle ! 551 | 
| CLIT ANDRE. 
„Si vous le vouliez, je pourrois 
mieux faire. Vous n tes pas prude, 
je ne ſuis point impertinent; je 
vais m' aſſeoir ſur votre lit. 
| ( Elle lui fait place.) 
* CID ALIS E. 

Vous diites au moins lui trouver 
des charmes, qui, en general , vous 
touchent aſſez? Vous m 2 ; 
Jang doute ? | 


CLITANDRE. 
Aeelle! Elle ren a point! 
CID ALIS E. 
Ah! pour cela, Clitandre, jo ne 


(67) 
caurois vous croire; apres ce que 
vous m'avez dit de ſes en 4 
de ſa vivacit e | 


CLITANDRE. 


Vous vous trompez; tous ces 
tranſports n'etoient pas plus cauſts 
ger cf Qua yous penlez , que par 
Famour meme, qui ſurement ny 
entroit pour rien. Cetoit une ga- 
lanterie qu'elle me faiſoit gratuite- 
ment; pure gènèroſité de fa part, 
ou, pour varler plus juſte, habi- 
rude & fauſſete. Elle ſcait que les 
femmes. qu'il nous eſt impoſſible 
d'intereſſer, ne nous plaiſent pas; 
& elle ne feignoit tant d'ardeur, 
que pour me faire croire qu elle 
m'aimoit, & pour m'en W. A 

moi- meme. 
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CIDALISE. 


, Puiſqu'elle avoit dans le fonds 
ſi peu de ſenſibilitè, quel beſoin 


avoit- elle de vous voir ſi ardent? 


CLIT ANDRE. 
Elle a limagination fort vive & 
fort dereglee ; & quoique Pinuti- 


lite des epreuves qu'elle a faites en 
certain gente , eut du la corriger 
d'en faire, elle ne veut pas ſe pet- 
- ſuader qu'elle ſoir nee plus mal- 


heureuſe qu'elle croit que dau- 


tres ne le ſont; & elle {e flatte ton- 


_ — 


jouts qu'il eſt referve- au dernier 
qu'elle prend, de la rendre auſſi 


ſenſible qu elle deſite de Vere. Je 


ne doute meme pas que cette idęe 
ne ſoit la ſource de ſes deregle- 
mens, & de la peine qu'elle prend 


de jouer ce quelle ne ſent pas. 
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Ajoutons auſſi que ces ſortes de fem 
mes ſont fort vaines; & que ſans 
avoir beſoin en aucune maniere 
qu'un homme ſoit ſi ſingulier, leur 
amour- propre deſire de le voir tel, 
comme le nõtre quelquefois , nous 
fait faire des efforts qui paſſent nos 
forces ou nos deſirs. Je dirai plus, 
ceſt qu aujourdhui il eſt prouve 
que ce ſont les femmes à qui les 
plaifirs de amour ſont le moins 
neceſſaires , qui les recherchent 
avec le plus de fureur ; & que les 
trois quarts de celles qui. ſe ſont 
perdues, avolient regu de la na- 
ture, tout ce qu'il leur falloit pour 
ne leètre pas. 
CIDALISE. 

C'eſt une choſe que je ſai com- 

me vous, & que j ai encore plug 


(70) 
de peine que vous a comprendres 


; CLITANDRE. 


ö Ceſt, je vous Lavoue, un fort 
plaiſant fiecle que celui- ci, & de- 
licieux a conſiderer un peu philo- 
ſophiquement. 

GI A LISE. 


Faiſons dans cet inſtant, ce que 
ce ſiécle paroit faire toujours; ne 


reflechiſſons point. Cette admira- 
ble Araminte vous trouva- telle 
digne de tout ce quelle vouloit 


bien faite pour vous? 
. CLITANDRE. 


. 


Il faut que vous me croyez bien 
peu vain , & bien vrai, pour me 


faire une pateille queſtion. Qu'il y 
a deifemmes à qui je mentirois, fi 


ellas dn failoient une pareillol 
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CID ALIS E. 5 
Cela ſeroit aſſez egal avec moi} 
CLIT ANDRE. 
C'eſt ce que je penſe; & pout 
vous dire la verite, fi elle eut de 
quoi ne pas regarder comme per- 
dus, les momens qu'elle vouloit 
bien me donner, elle neut pas lieu 
non plus de les regarder comme 
abſolument bien employes. Elle; 
ne piquant pas à un certain point 
ma fantaiſie, moi n tant plus aſſea 
jeune pour que la vanite me tine 
lieu du goùt qu'elle ne m inſpiroĩt 
pas, vous pouvez aiſement juget 
que la converſation languiſſoit quel- 
quefois entre nous. Ne ſgachane 
plus que faire de cette groſſe fem- 
me la, connoiſſant aſſez fes ridi- 
cules pour ne pouvoir plus mem 
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amuſer, ne pouvant avec decence 
la quitter ſitõt, & craignant len- 
nui, je me divertis a chercher i 
elle Etoit en effet auſſi ſinguliere- 
ment tendre qu'elle ſe croyoit obli- 
pce de le paroitre; malgre Vart avec 
lequel elle jouoit ce qu'elle n'eroir 
pas, je m'etois fort bien appercu 
de ce qu'elle eſt. Mais comme ſur 
certaines choſes, les femmes ſont 
extremement capricieuſes ; que ce 
qui ne paroitroit pas à Vune, digne 
de la plus legere attention, eſt pour 
Pautre un objet conſiderable ; qu'il 
y en a beaucoup, qui par une tour- 
nure defprit particuliere, preferent 
VFillafion à la realite ; que chacune 
enfin a ſes idèes, & meme ſes ma- 


nies, je crus, puiſque le ſcrieux 


lavoit intereſlee fi peu, qu il falloir 
| Veſlayer 
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Ieſlayer par les minuties. Ce parti 
non· ſeulement etoit le plus raiſon- 
nable , mais encore ( ce qui peut- 
etre vous Etonnera ) c'eſt qu'il me 
parut le plus convenable. Devine- 
riez-yous bien, Madame, ce que 
j eus Ihonneur de lui dire? 

CIDALISE. 

Vous ne vous flattez pas, peut- 
etre, que je repondral a cette queſ- 
tion Quel fut le ſucces de vos 
ſoins? 5 

CLIT ANDRE. 

De m ennuyer a perir, & de me 
laſſer comme un chien. Enfin ex- 
cede delle, & de ma ſotte curio- 
ſitè, j allai gagner mon lit, en me 
promettant bien de ne plus faire de 
pareilles epreuves , du moins avec 
ſi peu de raiſon de les tenter. 

D 
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CIDALISE. 


Lavez- vous eue long- tems? 
CLITANDRE. 

Plus que je ne devois; cinq ou 
{ix jours, à ce que je crois, plus ou 
moins. 

CIDALISE. | 

Quoi ! cette femme que vous 

trouviez ſi horrible! Libertin ! 
CLITANDRE. 

Lorſque nous revinmes a Paris, 
nous en uſames comme ſi c eũt ere 
aux eaux que nous nous fuſſions 
pris. Nous nous rencontrames plus 


d'une fois ſans nous parler de rien, 


& meme, fans qu elle & moi ne 
puſſions dire la raiſon, nous ma- 
vions l'un pour l'autre que la plus 
ſimple politeſſe. Enfin , un mois 
apres, je la trouvai a un ſouper que 


— \ 
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Valere nous donnoit a fa petite mai: 
ſon. Luſcinde, elle, Julie, une pe- 
tite Provinciale, parente de Luſ- 
cinde , étoient les femmes. Les 
hommes Etotent Valere, Oronte, 
Philinte, & moi. Le ſouper fut on 
ne peut pas plus fol. Lorſqu'il fut 
fini , chacul⸗ de nous s ecarta. Nous 
nous pattageames le jardin: Ara- 
minte, qui, pendant le ſouper, s- 
toit reſſouvenue de nvayoir vu quel. 
que part, & m'avoit fait d aſſez ten- 
dres agaceries, me dit quand nous 
fimes ſeuls, quelle avoit une gran- 
de nouvelle a m'apptendre, quiil 
lui etoit arrive un grand bonheur. 
Je devinai'aiſement ce quelle vou- 
loit me dire; & mon premier mou- 
vement fat de Fen eroire for ſa 
parole: mais nous tions ſeuls, j a- 
D ij 
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vois ſoupe ; je me ſouvins qu'il n'y 

avoit rien ſur quoi elle meritat d'è- 

tre crue, & je voulus voir ſi elle 

me diſoit vrai. Croiriez-· vous bien, 
Madame, qu'elle m'avoit menti: 

CIDALISE. 

Je m'en doutois. . ſi noire 

perfidie ne vous dont pas appa- 

remment le deſir de renouer avec 


elle: l 
CLITANDRE. 


De renouer ! Je Laurois battue! 
Cependant depuis cette malheu- 
reuſe nuit, elle a juge a propos de 
$acharner ſur moi, a decide-que 
dans toutes les regles j'etois oblige 
de l'aimer, m'a ſuivi, tourmente, 
excede par- tout. Quelle y prenne 
garde! on n'a des. complaiſances 
pour elle, que parce qu on la croit 
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ſans conſequence ; je la perdrai fi 
je parle. | 
| CIDA L I SE. 
Mais, Clitandre, ne me ſuppri- 


mez-· vous pas quelques ſoins, quel- 


ques lettres tendres, quelques ſer- 
mens d'aimer toujours, mille cho- 
ſes, enfin, qu ordinairement les 


hommes comptent pour rien, & 
que nous avons toujours le malheur 
de compter pour trop? Eſt- il bien 


vrai que vous nayez pas trouve 
dans ſa poſſeſſion plus de charmes, 
& que ſa conquere ne vous ait pas 
cole plus de tems que vous ne me 
Tavez dit: 128 


CLITANDRE: vp 

Non, Madame, je vous jure; le 

ſentiment, le goũt & le plaiſir ne 

ſont entres pour rien dans notte 
D 11 
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affaire; & ce qu elle me fait aujour- 
dhui eſt d'une injuſtice affreuſe. 
En arrivant ici, elle m'a ſignifié 
avec hauteur, quelle venoit pour 
me faire expliquer. Je lui ai ré- 
pondu avec tout le reſpect que j ai 
pour ſon ſexe, & tout le mepris 
que peut inſpirer ſa perſonne, qu'il 
ne ſe pouvoit pas que nous euſſions 
rien a demeler enſemble. Quand 
elle m'a vi ſi bien arme contre la 
dignite, elle eſt revenue au ſenti- 
ment, & m'a demandé en grace 
Haller cette nuit dans fa chambre, 
vou de la recevoir dans la mienne; 
& je Vat bien cordialement affuree 
que je ne ferois ni un ni Fautre, 
+ | CIDALISE. 
C toit en effet ce que vous pou- 

vie faire de mieux: auſſi dans le 


— — "ah, — 


(79) 
fond , n'etoit- ce pas dans cette 


chambre-la que je vous croyois des 
affaires. | 
CLITANDRE. 

Je n'en avois, comme vous voyerz, 
que dans la votre. Mais a laquelle 
des femmes qui ſont chez-yous, vo- 
tre imagination m'avoit-elle donc 
deſtine? | 
CIDALISE. 

A Julie, au moins. 
CLITANDRE. 
A Julie! Mais eſt-ce que je Vat 
eue donc: | 
CIDALISE. 
Comment, ft vous Vavez eue! 
En verite ! la queſtion eſt admi- 
rable! 
CLITANDRE. 
Elle ne me paroit pas, je le con- 
| D iv 
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feſſe, auſſi deplacee qu'a vous. Je 
trouve Julie fort aimable; mais 
vous m' etonnez de me croire avec 
elle d auſſi intimes liaiſons; lorſque 
je ne lui ai jamais rendu de ſoins. 
CID ALIS E. 
Je crois pourtant ſgavoir ce que 
je dis. Mais qu avez vous, Clitan- 
dre, vous friflonnez? Eſt ce que vous 
vous ſouviendxiez d Ataminte?: 
CLIT ANDRE. 
Je ne ſerois pas ſurpris que ſon 
idee produisit ſur moi cet effet: car 
vẽritablement ce n'eſt jamais ſans 
horreur que je ele. 
IDA ISE. 
Vous paroiſſez mourir de fold! 
CLIT ANDRE. 
Cela neſt pas bien extraordi- 
naire. La nuit devient fraiche; je 
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n' ai pour tout vètement que ma 
robe · de · chambre, & je commence 
a la trouver terriblement legere. 


CID ALIS E. 


Yen ſuis fachde. Je deſirois d'ap- 
prendre votre hiſtoire avec Julie; 
& ce contre-tems me choque a un 
point que je ne puis dite. De quoi 
auſſi vous aviſez-vous de n'avoir 
qu'une robe-de-chambre de taffe- 
tas? La belle idée Mais il ne ſe 
peut pas, du moins je me plais 4 
le penſer! que deſſous vous ſoyer 
tout nud. 


CLITANDRE. 


Le plus exactement nud du mon- 
de. Eh pourquoi pas? Nous ne ſom- 
mes encore qu au commencement 
de Lautomne?: bg 

ods _— | 


| (82) 
...CIDALISE fort ſechement. 
Vous pouvez tre dans votre ap- 
partement comme il vous plait ; 
mais vous me permettrez de vous 
repreſenter que pour paſſer dans 
le mien, vous vous etes mis dans 
un aſſez fingulier Equipage. 
CLITANDRE embarraſſe. 
Vous me faites faire une réflexion 
qui me peine; & je ne ſcaurois vous 
exprimer à quel point je ſuis hon- 
teux de vous faire penſer un inſtant 
que j ai pũ avoir L intention de vous 
manquer. 
CID ALIS E avec dignite. 
Je crois ne mettre dans ceci ni 
humeur , ni ce qu aujourdhui Fon 
appelle begueulerie, & qui pour- 
roit bien etre ce que Fon appelloit 
pudeur autrefois; mais je vous 
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avoue que je ne comprends pas 
comment vous avez imagine de pa- 


roitre devant moi dans I'ttat ol 
vous Etes. 


CLITANDRE, en lui baiſant 
reſpectueuſement la main. 


Ah! Madame, vous me percez 
le cœur. Je n'etois qu'a demi, il 
faut vous le dire, dans le deſſein de 
paſſer chez vous. Je le voulois, je 
ne le voulois pas. Je craignois de 
prendre mal mon tems; &, {1 vous 
me permettez d'erre vrai juſqu'au 
bout, IVidee du rendez-vous que je 
vous ſuppoſois, me tourmentoit au- 
dela de toute expreflion ; je n'at ja- 
mais pit reſiſter au deſit de ſcavoir 
fi en effet vous en aviez donnè un. 
Abſorhe- dans ma reverie, je me 
ſais machinalement laiſſè deshabil- 

D vj 
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ler; je Létois enfin quand je me 
ſuis determine a entrer chez vous. 
La confuſion de mes iddes, notre 
converſation qui a commence ſur 
le champ, une forte preoccupation 
ne m'ont pas permis de ſonger à 
Verar ou j etois, ol j; ai le malheur 
d etre encore, & dont: je vous 0 

mande autant de patdons que. fa 
j euſſe effectivement e 
de vous offenſer. 
CIDALISE avec plus 42 "200 ; 


Je ſuis bien-aiſe'd'avoir moins 2: 
me plaindre de vous que je ne pen- 
ſois; mais vous conviendrea, je 
crois, que toute autre à ma place B 
auroit trouvè votre mmm d'une 
legerere inexprimable.. . 14618 

CLITANDRE: if 


Je waurois pas été 4 non 
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plus, que toute autre que vous 
meut ſuppoſe quelque idee qui 
pouvoit prouver aſſez peu d eſtime; 
mais vous, Madame, vous qui nie 
connoiſſez, vous qui ſcavez a quel 
point je vous reſpecte, ( quoique 
vous ignoriez peut - ètre encore 
combien il me ſeroit impoſſible 


non-ſeulement de vous manquer, 


mais encore den former le deſir;) 
comment ſe peut- il que vous me 


mettiez Fans: ia necellite de m'en 
juſtifier 2 7] L K 14 kT 
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1171 CIDALISE. V4 
Je me ſens en effet ſi peu faite 
pour ètre meptiſee,” qu'il ne vous 
ſera pas bien difficile de me faire 
croire que vous ne me mepriſez pas. 
Mais laiſfons cela, . d'autres 
choſes. Eh bien! Juliee 


— _ — 
— — A 

Ln - — 3 * _ 2 

* — "ue 


— 


2 


— — 


br 
| 
od 


(86) 
CLIT ANDRE. 
Julie ſurement ne meurt pas de 
froid comme moi à Theure qu il 
eſt; & cela ne m'inquiete guères. 
CID ALISE. 

Il mꝭeſt aſſez &gal auſſi que vous 
en mouriez; & dans quelque poſi- 
tion que vous vous trouviez , je 
veux, ne fut- ce que pour vous pu- 
nir, que vous me diſiez ce que je 
vous demandois, lorſque vous ma- 
vez forcee de m interrompre. 

CLITANDRE. 

Vous defirez donc cette hiſtoire 

bien vivement? 
CIDALI SE. 

Oui, tres vivement, je nen diſ- 

conviens pas. 
fi CLITANDRE. | 2124 
Eh bien ! puiſque ceſt abſolu- 


(87) 
ment que vous le voulez, je ſcais 
un moyen qui me mettra en état 
de vous la conter , ſi vous Pa- 
bez. | 
| CIDALISE. 
Et ceſt? P 
CLITANDRE. 
Mais c'eſt que vous ne voudrez 
peut- etre pas? 
CIDALISE. 
Voyons toujours. 
CLITANDRE. 
Ceſt. . .. de me laiſſer coucher 
avec vous. 
CID ALIS E. 
Rien que cela: 
CLITANDRE. 
Pas davantage. 


- CIDALISE d'un air mocqueur. 
Vous avez perdu Feſprit , Cli- 
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tandre, de me prendre rn une 
Araminte. At ot 1807 6 

CIT A N D R Een 

Je n'ai pas une ſi lourde 575 
a me reprochet : c'eſt, je vous jure, 
en tout bien & en tout honneur 
que je vous propoſe. 


RP .BPAtf I'S E. 

Apres tout ce que je viens de 
vous dire ; ce ſeroit à moi une aſſez 
belle inconſcquence de vous accor- 
der ce que vous me demandez. 


CLIT A ND R E. | 

Eh! Cidaliſe, d il eſt * 

tion de ſauver la vie à quelqu'un, 
qu'eſt-ce qu une inconſequence! 
CID AIT b ad 

Allez, Clitandre, vous ètes fol, 
mais de ceux qu on enferme bo 7 


1 
CLITANDRE. 
. Mais ſe peut- il que vous doutiez 
de mon reſpect pour vous? 
CID ALIS E. 

Non, je veux croire que vous 
me ee beaucoup; & comme 
c'eſt une idèe qui me flatte, je ne 
ypus mettrai aſſutẽment ꝓas a pore 
tee de me la faire perdre. 

1112: CLITANDRE. 
ack donc a-ce que vous me 

dites. Nous ſommes ſeuls. Tous vos 

gens ſont loin de vous, hors Juſti- 


. 


ne, qui ne vous ſeroit pas d'un 


grand ſecours, puiſqu'il n'y a au 
monde, perſonne de ſi difficile à 


téveillet. Vous eres dans un état 


qui vous livreroiꝶpreſque ſans de- 
fenſe à · mes emportemens, ſi j ou- 
bliois aſlez ce Tue: je vous dois pour 
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oſer tenter rien qui vous dplur: ; & 


pourtant vous voyez , que, meme 
vous trouvant plus aimable que 
quelque femme que ce ſoit, je ne 
vous ai ſeulement pas fait la plus 
legere propoſition. Je ne vois pas 
bien pourquoi je ſerois moins ſage 


dans votre lit, que je ne Vai te 


deſſus. Accordez-· moi, de grace, ce 
que je vous demande, rien ne tire 
moins a conſequence. 

CID ALIS E en colere. 

Ohl Clitandre, vous m'excedez ! 
Je n'y conſentirai jamais! 

CLIT ANDRE. | 

: Eh bien ! Madame, il faut donc 


vous Epargner la __— d'y con- 
ſenti ? 


Ici il ore fa robe-de-chambre „ ia 
 jette dans la ruelle , ſe -precipite 


(91) 
dans le lit de Cidaliſe, & la prend 
dans ſes bras. 
CIDALISE avec effroi. 

Clitandre! Monfieur! ſi vous ne 
quittez point mon lit! fi vous ne 
me laiſſez pas! ſi vous ne vous en 
allez point, je ne vous reverrai de 
mes jours 

CLITANDRE vivement. 

Mais, Madame, y penſez- vous! 
ſongez-vous que lon peut entendre 
vos cris! Que voudriez - vous, fi 
quelqu'un venoit ici, que Fon ima- 
ginar de la ſituation dans laquelle 
on nous trouveroit tous deux? 

CIDALISE avec emportement. 

Tout ce qu on voudroir. Il n'y a 
rien que je ne m' expoſe a faire pen- 
ſer, plutor que de me voir reelle- 
ment victime de votre temcrite, 
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CLITANDRE. 
Eh , Madame! Lucrece meme ne 
penſa pas comme vous. 

. CIDALISE avec fureur. 
]ie crois encore que vous plai- 
ſantez ! 5 
6 CLITANDRE. 

Cela ſeroit aſſez deplace dans la 
colere où j ai le mallieur de vous 
mettre, &, je vous le proteſte, 
beaucoup plus innocemment que 
vous ne penſez. | 
.CIDALISE toujours du meme ton. 
Allez, Monſieur, il eſt infame a 
vous dabuſer, comme vous faites, 
de mon eſtime & de mon amitié. 
Laiſſez- moi, je vous abhorre | Laif 
ſez-moi, vous dis-je! _ ® 
alia: DLIZANDAS:: . 1c 

Si je vous retenois, c toit beau- 


(93) 
coup moins pour vous faire vio- 
lence, que pour vous empecher de 
prendre un mauvais parti. Vous 


voila libre! eh bien ! que vous fais- 


je 2 Je ſuis pourtant avec vous dans 


le meme lit; a ma ſageſſe, devriez- 


vous le croire? 

+ 1:1 IDALISE:; 

Taiſez- vous, je vous dcteſte !- 
Que voulez-vous.que penſent de- 
main mes gens, quand ils yerront 
mon lit? 
wiv, SCLITANDRE. 

Rien du tout, Madame, car je 
le referai avant que de m'en aller. 
id 067 DIEDALISE; 

Ahl fans doute, ce ſera je crois 

un bel ouvrage ! 
CLITANDRE. 

Vous verrez ! Oh ca! ne m'ab- 


—— — 
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hotrez donc plus tant; rapprochez- 


vous un peu de moi, & que la 
tranquillitè od vous me voyez au- 
pres de vous, vous raſſure. 

CID ALIS E. 

Vous pouvez compter que ſi vous 
oſez tenter la moindre choſe, vous 
ſerez a jamais l'objet de ma plus 
cruelle averſion. 

CLITANDRE. 

- Soit , puiſhez-vous en effet me 
hair autant que je deſire que vous 
m'aimiez , ſi vous avez a vous 
plaindre de moi. 71 

| CIDALISE. 

Je ne pardonne pas meme une pro» 
poſition, quelque moderee qu elle 
puiſſe ctre. 
| CLITANDRE. 

Cela eft dur, par exemple! N'ims 


(95) 


porte, je le veux bien, point de 

propoſition; auſli-bien ne ſeroit-ce 

pour moi qu'une honte de plus, 
CIDALEISE. 

Je voudrois bien que vous lg 
cruſſiez. 

CILITANDRRk. 

Je ne ſcais pas comment les au- 
tres penſent ſur ces ſortes de cho- 
ſes; mais pour moi je nat jamais 
trouvè plaiſant d etre refuſe. Nen 
etions· nous pas à Araminte ? 

e einen 

Non, nous lavions paſſèe. Mais 

eſt· ce que rcellement vous comptez 

reſter dans mon lit? 
CLITANDRE. 

Eh, Madame! il me ſembloit 
que cela ẽtoit arrange, & que nous 
avions fait nos conditions! 


nnn 


— a —n 
_ — 
CE ——.—————— — 


— _—————— 
— 3 —— 


— 


ä Or = SS - -a—_—— ——— 
er cL% 


ä — 


— —_ 


— oe Le —— — 
— fy 
—— — 2 — — — 


(96) 
CIDALISE riant. 
Quoique je ſois aſſurèment tres- 
faichte contre vous, il m' eſt impoſ- 
ſible de ne pas rire de la fingularite 
de ce qui m' arrive. | 
CLITANDRE. 

Dans le fond, je crois qu'il eſt 
plus ſage 4 vous de vous en faire un 
objet de Plaiſanterie, pat un w_ 
de colere. 

CIDALISE. 

De quot vous aviſez-vous auſſi de 
vous opinaatrer a entrer dans un lit 
ou Von ne vous deſire pas du tout, 
lorſqu'il y en a tant ici on je ſuis 
ſure que vous auriez cte regu à 
bras ouverts. 

CLIT ANDRE. 
Je ne puis pas douter, par exem · 
ple, qu Araminte ne nent bien 
voulu 
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voulu faire cette grace; mais je 

crois qu'elle eſt la ſeule chez vous, 

de qui je puſſe Vattendre. 
CIDALISE, 

Ex la ſeule peut. etre de qui vous 
ne la vouluſſiez point recevoir. Si 
Julie, par exemple. 

CLITANDRE. 

Julie actuellement ne me tente 
pas plus qu Araminte, ou pour 
mieux dire, je ne deſire pas plus 


Fane que Fautre ; mais il eſt vrai 


pourtant que ſi bien abſolument 
Julie le vouloit, je ne lui riendrois 
pas rigueur comme a Feſpece de 
monſtre dont vous me parlez. Eſt- 
ce que cela ne vous paroit pas tout 
_ 2 SU | 
WU. 0 ID ALIS E. | 

Geld. due que vous avez plus 

E 
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rrouve dans Julie, de cette eſpece 
de ſenſibilitè qui vous amuſe tant, 


que I'autre ne vous en a montree. » 


CLITANDRE. 

A merite egal ſur cet important 
article, n'eſt-il pas vrai que Julie 
devroit avoir la preference? 

r 
Cela n'eſt pas douteux. Mais en 
ſuppoſant que, pour parler comme 
vous, le mèxite ne fur pas egal, je 
crols que K on auroit beau j jeu à pa- 
rier contre la plus Ie des 
deux, - - 


3 LITAN DRE, | 
Vous ctes done bien convaincue 
que cette vertu, quand nous la en- 
controns chez une femme, nous 
tient abſolument lieu de tout? 


— 


ref 
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18110 CIDALISE. 

Non, mais je ſuis perſuadee 
qu'elle vous leur fait pardonner 
beaucoup de choſes. 

CLITANDRE. 
II eft reel qu'elles nous en plai- 
ſent davantage , en general s en- 
tend; car tous les hommes ne ſont 


pas la- deſſus du meme avis. 
L CIDALISE. 
2 Autant que j'ai pi le remarquer, 


© vous n'ctes pas moins injuſtes a no- 
tre cgard fur cer article, que vous 
les ne lètes ſur beaucoup dl autres. Une 

femme eſt- elle comme Araminte ? 
Elle vous ennuie. Joue · t- elle ce qui 
cue | lui manque: Elle vous choque? En 
a-t- elle ? Quelque plaiſir qu il en 
reſulte pout vous, vous la craignez. 
Comment faut - il done qu elles 
E ij 


(too) 
ſoient a cet egard pour vous plaire, 
ou pour ne pas vous cauſer d' in- 
quierude ? 

CLITAN D R E. 

Comme vous, Madame; qu'el- 
les aient cette ſenſibilitè moderee , 
que IAmant lui-meme eſt oblige 
de chercher, qui n'eſt emye que 
par ſa preſence , determinee que 
par ſes careſſes, & que tout autre 
que lui voudtoit vainement éveil- 


ler, 1 8 
CID ALIS E. 
Oſerois. je bien vous demander 


qui vous a donne ſur moi, de ſi bel. 
les connoiſſances? 

CLITANDRE. 2 
Eraſte, ſans doute, aps wo je 
ne vis Line: avec Damis. 


— —— | --** 
25 Uindigne Quoi ! il eſt done 
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vtai que les hommes ſe confient ces 
choſes-la} | 
CLITANDRE. 

Out , quand, ce qui leur arrive 
ſouvent, ils n'en ont pas d'autres à 
ſe dire. ; 

CIDALISE, 

Quelle horreur! 

CLITANDRE. 

Je n'aurai pas de peine a conve- 
nir que cela n'eſt pas bien; mais ils 
n'attaquenr preſque tous une fem- 
me, que par vanité; & la vanite 
ſeroit- elle ſatisfaite d'un triomphe 
qu on ignoreroit? 

CID ALIS E. 
Que nous ſommes à plaindre de 
ne le pas ſgavoir! 
CLI TAN DRE. 
Je ne lui aurois ſurement pas 
E iij 


( 202") 
fait les memes confidences , moi. 


CIDALISE. 
Eh! qui le ſcait! 
CLITAN DRE vivement. 


Jai Cidaliſe, vous en doutez! 
Ceſt quelqu un que vous honorez 
de votre eſtime, que vous pouvez 
croire capable d une pareille indi- 
gnité! Quelle reparation ne m'en 
devriez-vous pas? Vous ne repon- 
dez rien 


CID ALIS E. 


. Ceſt que je crois vous avoir aſſez 
peu offenſe, Jaime mieux, au reſte, 
avoir à vous demander pardon da- 
voir trop mal penſè de vous, que 
de me mettre dans le cas d'etre 
forcce de me reprocher d'en avoir 


penſs trop bien. 


1 
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CLITANDRE. 
Ceſt-à-dire que vous ne doutez 
pas que vous ne fuſſiez victime 
de la confiance que vous pourriez 
prendre en moi? 
CID ALISE. 
Je crois qu'il vous eſt aſſez egal 
qu'a cet ẽgard je penſe de vous mal 
ou bien; & moi- mème, pour vous 
dire la verite, je nav pas gncore 
arrange tout-a-fait mes 1dces ſur 
votre compte. 
CLITANDRE d'un air pique. 
Oh! pour cela, vous n'aviez pas 
beſoin de me le dire, il y a long- 
tems que je ne doute pas que je ne 
vous ſois homme du monde le 
plus indifferent. 
CID-ALISE. 
Jaimerois aſſez que vous m'en 
E iv 
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fiſſiez une querelle; il y auroit 2 
cela bien de la vanite 2 
CLITAND RE. 
Je croyois bien que vous y en trou- 
veriez plus que de ſentiment; mais, 
avec votre permiſſion, cela ne dit 
pas que vous renconttaſſiez juſte. 

CIDALISE. 

Ah! ah! cela eſt aſſez nouveau 
Eſt-ce que voudriez me faire croire 
que vous ètes amoureux de moi: 
CLITANDRE en s approchant 

delle, d'un air tendre & ſoumis. 
Mais, de bonne foi, vous- mèma 
ne le croyez · vous pas? | 
CIDALISE, 
Non, en honneur! 
CLITANDRE en Oapprochant . 
delle un peu plus. 
En honneur! vous me confon- 


(105). 
dez. Je ne me flattois pas de vous 
trouver reconnoiſſante; mais je 


vous avoue que je vous croyois 
plus inſtruite. 


CIDALISE fort ſerieuſement. 


Dun peu plus loin, je vous prie. 


CLITANDRE. 

Quel ſang- froid, & quiil eſt in- 

ſultant! 

CID ALISE ſechement. 

Je ne ſcais sil vous choque; mais 
il me ſemble qu'il ne devroit pas 
vous ſurprendre. A ce que je vois, 
vous avez formè de grands projets, 
& concu de terribles eſperances! 


CLITANDRE. 
Je ne croyois pas me conduire 
de fagon a meriter de yerots re- 


proches. ; | 
Ev 
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CID ALIS E. 
Mon Dieu! je ſgais que vous 
nen meritez aucun, & je crois auſſi 
ne vous en pas faire; mais je vou- 


drois bien toujours que vous vous 
en allaſſiez. 


W 4 


CLITAND RE. 

Je vous obèirois fans balancer, 
puiſque j'ai le malheur de vous de- 
plaire od je ſuis, ft je ne trouvois 
pas de danger pour vous, à vous 
quitter actuellement. Araminte fa- 
rement mira chercher; j ignore 
quel tems elle prendra pour me 
faire. fa viſite. Fat à craindre, en 
ouvrant votre porte, de la trouver · 
à la mienne; & cette aventure ſe- 
roĩt d' autant plus affreuſe, que, 
comme vous {cavez , mon apparte- 
ment eſt en face du votre. 
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ACIDALISE. 
Ah! pourquoi vous at · on loge la? 
"WP CLITANDRE. 

Je ten ſcais rien; mais on ne 
m'auroit pas ſans doute donne cet 
appartement, ſi vous ne me Paviez 
Pas deſtine. _ ' 

"CIDALISE... 

A quelle heute comptez- vous 

donc me quitter ? 
.CLITANDRE. 

Que ſcais-je, mol > Demain ma- 
rin; z on ne ſe leye pas ici de bonne 
heure; je m'en irai avant que Fon 
entre chez vous; & perſonne ne | 
pourra ſe douter que j'ai palle la 
nuit dans vos bras. 


.CIDALISE.. 3 


E vj 
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CLITANDRE. 
Helas je me trompe: c'eft vous 
qui Eres dans les miens, & qui ne 
m'en rendez que plus a plaindre. 
CIDALISE. 

Ah! ne me rappellez point ce 
qui ſe paſſe entre nous; jen ſuis 
dune honte!... Mais, car il faut 
tout prevoir, ſi nous nous endor- 
mons ? II eſt vrai que c' eſt Juſtine 
qui entre toujours la premiere. 
Je ſerois cependant bien fachee 
qu'elle vous trouvãt ici. Il ſeroit im- 
poſſible qu elle imaginar qu ayant 
fait une choſe auſſi ſinguliere que 
celle de vous laiſſer coucher avec 
moi, je neuſſe rien de n à me 
reprocher. 

CLITANDRE. 
Veritablement elle ne le devroit 
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pas; & par votre jolie conduite , 
vous naurez pas dormi, vous vous 
ſerez ennuyce ; & Juſtine , par- 
deſſus le marchè, me croira l hom- 
me du monde le plus heureux; & 
ne gardera peut- ètre pas ſes con- 
jectures pour elle toute ſeule. 

; CIDALISE. 

Non, toutes reflexions faites, 
je ne puis me preter à cela. II 
eſt au moins douteux qu Araminte 
aille chez vous. D'ailleurs, la nuit 
Savance ; fi ſon intention eſt de 
vous aller trouver, il y a apparence 
quelle I'a deja fait; & vous ne me 
petſuaderez pas qu'elle attende 
dans le coridor, que vous ayez la 
bonte de lui faire ouvrir. Non, en- 
core une fois, Monſieur, il faut 
que vous vous enalliez; je le yeux, 
& le yeux abſolument. 
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CIIT ANDRE. 
Soit, Madame, puiſque v vous en 
| youlez bien courir les riſques.. ; 


CIDALISE. 


Ah! les riſques que vous voulez 
me faire enviſager, ne ſont rien, 
exiſtaſſent. ils, au prix de ceux qu'en 
effet vous me feriez courir, {i vous 
reſtiez ici. | 

CLITANDRE. 
Ah! que craignez-vous de moi: 
Ce n'eſt pas avec les ſentimens que 
vous m'inſpirez , que Fon oſe le 
plus. 5 bl aM elle ap 
CIDALISE d'un air mocqueur. 
Vos ſentimens !... 
CLITANDRE.- 

Ceſt- A-· dire que vous ne croye? 

pas que je vous ame: 
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(111) | 
CID ALIS E avec humeur. 


Non aflurement, je ne le crois 
pas: mais demain je pourrai peut- 
etre vous dire mieux que ce ſoir, 
ce que je penſe de votre cœur. 
Vous me ferez, je vous le repete, 
le plus grand plaiſir du monde de 
ſortir de mon lit; & je voudrois 
bien n'&re' plus forcte de vous le 
redire, | 4 
CLITANDRE vivement. 

Pardonnez ſi je vous oblige 4 
me le dire encore plus d'une fois; 
le bonheur de me trouver avec 
vous comme jy ſuis en cet inf. 
tant, eſt ſi doux pour moi, malgre 
les bornes que vous y avez miſes l.. 
Ah ! Madame, quelle idée! Eſt-il 
concevable que je ſois couch avec 


la plus aĩmable femme du monde, 
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& celle de toutes dont les fayeurs 
me flatterotent le plus! que je la 
tienne dans mes bras! que je l' 
ſerre! qu'il n'y ait entr'elle & moi, 
que les obſtacles les plus legers , 
& qu'elle ne me n pas de 
les franchir! 
15 CID ALIS E. 
Ceſt, en effet, a moi une grande 
cruaute! 
_  CLITANDRE, 
Eh quoi! payerez- vous toujours 
mes ſoins de cette affreuſe indiffé- 
rence ! 
CIDALISE. 
Je mai jamais dũ croire que vous 
m' en rendiſhez de bien ſerieux. Je 
ſcais, a la verite , que quelquefois 
je vous inſpire des deſirs; mais, 


Clitandre , tes defirs ne ſont pas 
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de Tamour ; & quoique vous les 
exprimiez a peu de choſe pres, 
comme la paſſion meme, j'ai trop 
d'uſage du monde pour m'y me- 
prendre. Non, vous dis- je, vous 
ne m' aimez pas; & mille femmes 
feroient ſur vous la meme ine 
ſion que moi. 
| CLITANDRE. 
Que vous vous plaiſez a le croi- 
re! Cruelle!... 
CID ALISE. 

Clitandre, nous ſommes amis 
depuis trop long- tems pour que 
j uſe avec vous de tous les petits 
detours que nous croyons ordinal- 
rement devoir a la decence de no- 
tre ſexe, & que, dans le fond, 
nous ne mettons en ceuvre que pour 
ſatisfaire notre coquetterie ; de vo- 
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Tre cote , faites- moi grace de ce 
jargon frivole, & de cette fauſſere 
avec leſquels vous faites tous les 
jours tant de dupes. Il ſeroirt infime 
à vous de me parler amour, ſans 
en reſſentir; & je crois potivoir 
vous dire, que, notre amitiè meme 
d pait, vous me devez autres 
procedes. Ou vous ne m'aimez pas 
aujourdhui, ou (ce que j'ai de for- 
res raifons pour ne pas croire) vous 
m'aimez depuis bien long- tems. 
CLITAND RE. 

Oui, Madame, je vous aime 
depuis l'inſtant que mon bonheur 
vous a offerte à mes — 

CIDALIS E. 

Vous conviendrez donc, en ce 
cas, que vous vous ctes pln à vous 
chercher des diſtractions: car enfin, 


1 


Ae 
ſans compter toutes les femmes de 
leſpeœ d'Araminte avec leſquelles 
vous vous etes amuſé, vous avez 
eu, depuis que nous nous connoiſ- 
ſons, Aſpaſie & Celimene. Vous 
les avez toutes deux tres-tendre- 
ment aimees : la mort de la pre- 
miere a pu ſeule rotnpre les neeuds 
qui vous attachoient à elle; & ſi 
autre ne vous avoit pas fait la 
plus noire des perfidies , vous y 
tiendriez encore. Il eſt, permette z- 
moi de vous le dire, bien ſingulier 
que m'aimant autant que vous me 
le dites, vous ayez pù vous attacher 
ſi fortement a d autres, & que vous 
ne mayez mème jamais parlè de 
vos ſentimens. 
CLITANDRE. 
Eh! comment vouliez- vous que 


* 
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je fiſſe? Lorſque nous nous connũ- 
mes, vous aimiez Eperdum@nt Da- 
mis; il vous quitta, j'erois en Italie. 
Quand jen revins , Eraſte s etoit 
artache à vous. Si vous ne Laviez 
pas encore, il vous plaiſoit deja: 


Quel tems donc pouvois- je pren- 
dre pour * be de ma ten- 
drefle? 
| CIDALISE. 

Vous faiſiez bien de vous taire , 
puiſque vous me croyiez priſe ; 
mais vous auriez peut-etre mieux 
fait de ne le pas croire ſi legere- 
ment. Il eſt encore naturel que je 
penſe que ſi vous m'aviez aimee, 
vous auriez tache de faire diver- 
ſion; ctoit du moins ce qu un au- 
tre auroit fait; mais chacun a ſes 
maximes. | | 
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CLITANDRE. 
Jai la-deſſus celles de tout le 
monde; & vous m'auriez trouve 
pour le moins auſſi empreſſè qu E- 
raſte, ſi vous euſſiez repondu avec 
moins de froideur à la Lettre que 
je vous avois écrite de Turin, ſur 
Pinconſtance de Damis , & que 
vous euffiez paru faire un peu d'at- 
tention 4\[offre que je vous y fai- 
fois de mon coeur, 
CIDALISE. 

En effet! il eſt tres-fingulier que 
dans le tems que je mourois de 
douleur des infames procedes d'un 
homme a qui j'erois artchee de- 
puis mon entree dans le monde, je 
n'aie pas repondu favorablement a 
des. propoſitions aſſez tendres, il 
eſt vrai; mais que je devois beau- 
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coup plus attribuer a la ml en 
qu'à amour. 

ClITANDRE. 

Vous les auriez attribuces a leur 
veritable cauſe, ft elles euſſent eu 
de quoi vous plaire. Non, Mada- 
me, mon amour vous auroit im- 
122 & ſans doute il vous im- 
portuneroit encore. 

CID ALIS E. 

Cela ſe pourroit; ma tranquillitè 
me plait. Les deux epreuves que 
ai faites, n'ont pas dũ me diſpoſer 
à un nouvel engagement; & ail- 
leurs, je penſe de facon a ne pas 
vouloir Mer perpernellement des 
bras d'un homme dans ceux d'un 
autre. Fort jeune encore, j'ai eu le 
malheur d avoir deux affaites; je 
men mépriſe. Le Public a &r6 in- 
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digne de Vinconſtance de Damis , 
que je ne meritois aſſurẽment pas; 
mais il ma blamee davoir pris 
Eraſte; & avec un cœur tendre & 
vtai, nayant etè que foible, peut- 
etre on me croit galante, ou du 
moins nee avec de grandes diſpo- 
ſitions à le devenir. Je dois, & je 
veux me laiſſer oublier. 
CLITAN DRE. 

Eh! Madame, quand vous avez 
pris Eraſte, eſt- ce d avoir une nou- 
velle paſſion que le Public vous a 
blame e, & penſez - vous que le 
choix de l'objet n'y ſoit entre pour 
rien? Ceſt une tyrannie de ſa part, 
peut: tre; mais enfin, il veut que 
ce qui nous paroit aimable, lui 
plaiſe, & ne nous pardonne pas 
dattacher un certain prix à ce qu il 


(%% 

ne juge point 4 propos d'eſtimer; 
& vous ne pouvez pas ignorer 
qu Eraſte ne s eſt pas acquis ſon 
eſtime. Joſerai meme vous dire 
que ſi vous m'aviez choiſi, Yon 
n'en auroit point parle de meme. 
Eraſte peut Vemporter ſur mot par 


les agremens 3 mais joſe dire que 


Fon fait de ma fagon de penfer, un 
autre cas que de la fienne; & je n'en 
veux pour preuve, que ce qui ar- 
rive à Ctlimene, plus perdue peut 
etre pour m'ayoir quittè, qu Ara- 
minte ne Feſt pour ſe donner a tout 
le monde. Les diſpoſitions on vous 
etes , ne dureront pas toujours. 
Vous eres nee tendre; & ſi les mal- 
heurs que vous avez E prouvẽs, vous 
ont fait craindre amour, ils n ont 
point derruit en vous le beſoin 

d'aimer. 
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d'uimer. Je crois vous devoir I'E-" 


gard de ne vous pas importuner de 
mes ſentimens; mais ſi jamais vous 
voulez vous rengager, n'oubliez 
pas, je vous en conjure , que je 
vous ai demandè la preference. 
CID ALIS E. 

Nous verrons alors. Tout ce qu'à 
preſent je puis, & crois meme 
deyoir vous dire, c'eſt que vous 
etes de tous les hommes du monde, 
celui que j eſtime le plus; & que 


je veux bien meme ne pas douter 
que je n'euſſe ere auſſi heureuſe 


avec vous, que je Fai ere peu avec 


les deux indignes mortels à qui je 


me ſuis donnee, 
CLITANDRE, en lui baiſant 


tendrement la main. 
Ah! Madame, vous comblez mes 
F 
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veux! Je puis donc enfin vous par- 
ler de mon amour 

CIDALISE. 

On ne peut pas moins, à ce qu'il 
me ſemble; vous venez de vous 
engager tout-i-l'heure 2 ne m'en 
parler jamais; & c'eſt une parole 
que je vous avertis que je ne vous 
rends pas. 2M 

CLITANDRE. 

Ah ! pouvez-vous penſer que je 
vous Pate donnee ſerieuſement, & 
que je puiſſe garder le filence ſur 
une paſſion renfermłe {i long tems, 
lorſque je puis me flatter qu'en le 
- rompant, je ne vous deplairai pas: 

| CIDALISE. 

Je ne crois pas que ce ſoit cela 
que je vous ai dit; mais laiſſons, de 


grace, cette diſcuſſion. Vous ne 


ny) 88 
mourex plus de froid a preſent, & 
vous m' obligeriez de vous ſouvenit 
que vous me devez Thiſtoire de 
Julie. | | 
CLITAND RE. 

En verite | Madame, il eſt af- 
freux pour moi, que vous vous ſou- 
veniez encore qu elle eſt au monde. 
D'ailleurs, je mai rien à dire de 
Julie „ moi. 

CID ALIS E. 


Ah! des reſerves ! Jen ſuis bien - 
aiſe l vous men verrez a votre 
W.. 
CLITANPRE. 

Encore une fois, Madame, je 
wat rien 4 vous dire de Julie. S 
vous ſcaviez de plus a quel point 
je raconte mal dans un lit, vous ne 


F ij 
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voudriez ſurement pas m'y trans- 
former en hiſtorien, | 


Toutes ces excuſes ſont inutiles; 

ou nous parlerons de Julie, ou nous 

ne parlerons plus de rien. Combien 

y a: t⸗- il que vous Lavez eue? 
CLIT ANDRE. 


Vous eres, permettez moi i de 
vous le dire, ſingulierement opi- 
niitre ! Mais en ſuppoſant que 
j euſſe eu Julie, & qu il y eũt dans 
notre affaire, quelque choſe de 
fort plaiſant, & qui la diſtinguat 
de toutes les autres de ce genre, 
ce ſeroit actuellement Vhiſtoire la 
plus deplacee qu'il y et au monde, 

DAI ISS. 

Pour vous, peut- ere! 
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CLITANDRE. 

Er ſi deplacee, que ſi Von Ecrivoir 
notre avanture de cette nuit, & 
que dans la poſition od nous ſom- 
mes enſemble, on vit arriver cette 
hiſtoire-la, il n'y auroit perſonne 6 
qui ne la paſsat ſans hefiter , quel- 
que plaiſir que Fon put sen pro- 
mettre. Geol 

CIDALISE. 
Ce ſeroit felon le gout & les 
idees du Lecteur. 
CLITANDRE. 

Il n'y en a point, je crois, qui 
aimãt que pour un long narrè, l'on 
vint lui couper le fil d'une ſituation 
qui pourroit J intereſſer. 

14 GERALISE. 
Je ne vols pas pour moi ce qu'il 
y a de {i intereſſant dans celle ou 
F iij 
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nous nous trouyons. Javoue qu'elle 
peut ètte extraordinaire, & qu'il 
n'eſt pas bien commun qu un hom- 
me vienne ſe mertre d autorité 
dans le lit dune femme, qui n'eſt 

faite, d aucune fagon, pour qu'on 

e prenne avec elle une pareille liber- 
te; lon ne trouveroit pas cela vrai- 
ſemblable, & l'on feroit bien; il 
devroit le paroitre moins encore 
qu'elle Veit ſouffert: mais pour de 
Tinterèt, & une ſituation, je ne 
vois pas. | 
; CLIT ANDRE. 
Eh bien! Madame, quand tout 
ce que vous dites ſeroit vtai, je 
n'en voudrois pas plus avoir devant 
moi meme, le ridicule de vous fai- 
re des hiſtoires, lorſque je ne dois 
vous parler que de ma tendreſſe, 


(127) 
& richer de vous detrertniner 4 y 
etre ſenſible. 
CIDALISE, 
Ceſt donc fort ſerieuſement que 
yous en avez forme le projet? 


CLITANDRE. 


Oui, Madame, & ce n'eſt en 
VErite pas de cette nuit. 


CIDALISE, 

Je croyois avoir quelques raiſons 
de penſet le contraire, & ſi la nuit 
croit moins avancee , je pourrois 
vous les dire; mais je ſens le ſom- 
meil qui m'accable, & je voudrois 
bien que vous me laiſſaſſiez tran- 
quille. | 

CLITANDRE. 

Voyez , je vous prie, combien 
vous eres inconſ{equente ! 
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CID ALIS E. 

Ceſt encore une diſcuſſion dans 
laquelle je ne me ſoucie pas d' en- 
trer. Inconſequente, injuſte meme, 
pis encore ſi vous le voulez, je 
conviendrai de tout, pourvi qu il 
vous plaiſe de quitter mon lit, 


CLITANDRE. | 
Si vous ſcaviez combien j aurois 
d'envie de n'en rien faire! 
| CIDALISE. 
A la rigueur, cela ſe pourroit; 
mais je ne crois pas que dans cette 
occaſion, ce ſoit ni vos deſirs, ni 


vos repugnances que je doive con- 
ſulter. 


| CLITANDRE. 
Oh ca! parlons ſerieuſement. Que 
voulez- vous me donner pour que 


je ne diſe pas que j ai couche avec 
vous? 


(129) 
CIDALISE. 


Voila une tres-mauvaiſe bouffon- 
netie, Monſieur; ne badinons pas, 
je vous prie, ſur cet article. Quand 
je ſonge a ma ſotte complaiſance!... 

CLITANDRE. 

Et moi a mon imbecillite! ,.. 
Ah! ce qui m' en conſole; c'eſt que, 
comme effectivement elle eſt in- 
croyable, perſonne ne la croira : 
& dans une ſottiſe auſſi grande que 

celle que je fais, c eſt toujours beau- 
coup que de pouvoir mettre ſon 
honneur 4 couvert. 
.-  EIDATTSE. 
Je vous entends! C'eft-a-dire que 
vous ne vous tairez pas ſur cette 
avanture, & que vous ne manque- 
rez pas de vous vanter de avoir 
pouſſce auſſi loin qu il eſt poſlible , 
am. —jgh 
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& de ne m'avoir mänagee en au- 
eune facon. 


CLITANDR E. 

Je ne croyois pas, pat exemple, 
que ce que je viens de dire, pur. 
S1nterpreter comme vous faites. 
Mais, 4 propos de cela pourtant, 
il vous plaiſoit de m'accorder quel- 
ques fayeurs ? 

CIDALISE. * 

Quelques faveurs! Ah ! je n'en 
accorde pas, ou je les accotde 
routes. | 

CLITANDRE. 

Toutes l eh bien, ſoit, 


Iii il perd aſſeꝝ indecemment le ref 


pect. Elle ſe deſend avec * 5 
& lui echappe. 


CIDALISE avec une colere Poide, 
Je vois, Monſieur, que quoique 
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vous viviez avec moi depuis long- 
tems, vous ne m'en connoiſlez pas 
davantage. Je n'employerai point 
contre vous, des cris qui ne feroient 
que rendre ma ſottiſe publique; 
mais comme je ne ſuis ni prude, ni 
galante, que les coups de tempera- 
ment, & les eclats de vertu ne ſont 
pas a mon uſage, je ne ferai pas de 
bruit; mais vous ne m'aurez point: 
& s'il eſt vrai que vous penſiez 4 
mo1, vous aurez le chagrin de me 
voir rompre avec vous pour jamais. 
C'eſt 2 vous à voir actuellement le 
parti que vous avez a prendre. 
CLITANDRE. 

Ah! Madame, que je ſuis loin 
encore du bonheut que vous aviez 
ſemblé me promettre, & que, fi 
vous penſiez ſur mon compte con- 
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(132) 
me vous me l'avez dit, vous vous 
offenſeriez peu de tout ce que mon 
amour pourroit tenter! Eh! ne vous 
al-je pas donne de mon reſpect les 
preuves les plus fortes que vous 
puſſiez jamais en exiger ! Je vous 
adore ! Quand ma paſſion pour yous 
ſeroit moins vive, vous ètes belle, 
Je ſuis jeune! La ſituation ou je me 
trouve avec vous, eſt peut-etre la 
plus penible ſituation dans laquelle 
on puiſſe jamais ſe trouver. Je 
meurs de deſirs, & vous n'en dou- 
tez pas! cependant n'al-je pas Ete 
auſſi ſage que vous m' avez preſcrit 
de etre? Mes mains ſe ſont - elles 
EgArees 2 Ai: je abuſe des võtres? Et 
maitre de diſpoſer, du moins a 
bien des egards, de la plus aimable 
femme du monde, ne m'avez-yous 


* 
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pas trouve auſſi retenu qu'aujour- 


d'hui je le ſerois avec cette exccra- 


ble Araminte qui m'inſpire de ſi 


violens degouts2 Je veux ne point 
meriter de recompenſe , & que 
vous ne croyiez pas me devoir des 
faveurs, par cette ſeule raiſon que 


je n'ai pas tente de vous en atra- 


cher; mais qu'au moins Feffort que 
je me ſuis fait, trop cruel pour n- 
tre pas l ouvrage de la paſſion la plus 


vive qui fur jamais, vous prouve la 


verite de mes ſentimens! 
CIDALISE. 
Jadmire les hommes, & je con- 
ſidere avec effroi tout ce que le 
moment peut ſur eux ! Vous n ẽtiez 
pas venu ici dans l' intention de me 
marquer tant de tendreſſe; & quoi- 


qu'il ſe puiſſe que vous ayez tou: 
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(134) 
Jours eu pour moi une forte de 


goũt, & que meme je doive croire 
que depuis que vous me voyez li- 
bre, il geſt accru, j'ai plus d'une 
raiſon de penſer que je ne vous inſ- 
pire pas d'amour: mais vous Etes 
deſceuvre, ſeul avec moi la nuit; 
& par une imprudence que je ne 
me pardonnerai jamais, qui n'eſt 
preſque pas croyable, & dont moi- 
meme je doute encore! j'ai ſouffert 
que vous vous miſſiez dans mon 

lit, Quand je ſerois moins bien à 00 
vos yeux, je vous inſpirerois des 
deſirs, & ſur- tout celui de triom- 
pher de moi dans ce moment me- 
| me, pour avoir une avanture ſin- 
| guliere a raconter. Convenez que fi 
| je vous prete quelques motifs, je 
dois du moins beaucoup au mo- 
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ment, de cette violente paſſion que 
vous voudriez que je vous cruſſe. 
CL IT ANDRE. 
Ce n'eſt pas d' aujourd'hui, Ma- 
dame, que je ſgais que l'on eſt auſſi 
ingEnieux a trouver des taiſons con- 
tre ce qui deplair , qu habile a S af- 
foiblit celles qui s' oppoſent a un 
goũt qui nous eft cher. Vous n'igno- 
rez pas, quand vous voulez paroitre 
penſer de moi ſi deſavantageuſe- 
ment, que je n ai jamais eu le ridi- 
cule d'ètre homme à bonnes for- 
tunes, ni d'attaquer pour la ſeule 
gloite de les vaincre, des fem- 
mes pour qui je ne ſentois rien: 
vous m'avez autrefois rendu volon- 
taitement cette juſtice; mais les 
tems ſonrtchanges ; & ce ſeroit en 
vain qu aujourd'hui je Vattendrois 
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(136) 
de vous. Il faudroit pour l'obtenir 
que je yous aimaſle auſh peu que 
vous le deſireriez. > 


En cet endroit il lui baiſe la main 
avec tendreſſe & reſpect, & con- 
tinue juſqu'a ce qu'elle lui repond, 
De ſon core, elle Pecoute avec une 


extreme attention, & un air, ſort 
 embarraſſe. P 


Eh! Madame, Wa me cher- 
cher des crimes? pourquoi avoir la 
cruaute d' ajouter au mepris dont 
vous payez ma tendreſſe ? Vous ne 
m'aimez point! Eſt- il poſſible que 
vous ne croyiez pas me rendre aſſez 
malheureux! Vous me reprochez 
mon ſilence! Quoi! c'eſt parce que 


14 je nai jamais oſè vous dire que je 


vous aime, que vous doutez de mes 
ſentimens 2 Helas | & dans quel 
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(137) 
tems al- je pũ me flatter que cet 
aveu ne vous deplairoit point! Ai- 
je jamais pù ſans vous offenſer, 
vous dire que je vous adorois ? 
Ignorois- je vos engagemens , & 
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: devois-je imaginer que vous me 
_ pardonnetiez de vous croire lègere 
LA ou perfide? Je vous vois libre en- 
fin; & aſſez heureux pour Terre 
moi mème, je pouvois, il eſt vrai, 
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vous parler de ma tendreſſe; mais 
trop vivement épris pour ne pas 
toujours craindre , mes yeux ſeuls 
ont ole vous en inſtruire. Jai cru 


— — — Soo 
” OO —AS; —ͤ— 
— 2 — 


qu' avant que de vous la decouvrir, 
je devois travailler a y diſpoſer vo- 
tre cœur. Vous m'avez vu conſtam- 
ment attache ſur vos pas, vous pre- 
ferer a tout, ne chercher que les 
lieux ou je me flattois de vous ren- 
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(138) 
contrer , & ne connoitre de plaiſit 
que celui de paſſer ma vie aupres 
de voug. Eh bien! Madame, con- 
tinuez donc de me hair: vous me 
verrez toujours conſtant & ſoumis, 
preferer toutes les rigueurs dont 
vous m' accablerez, aux faveurs que 
je pourrois attendre d'une autre. 
Mon amour vous deplait, je con- 
ſens à ne vous en jamais parler, 
pourvù que vous me permettiez de 
vous le remoigner fans ceſſe. 
CIDALISE avec emotion. 
Ah ! rraitre , ſerois- je en effet 
aſſer malheureuſe pour deſirer que 
vous me diſiez vrai 
Ici Clitandre la ſerre dans ſes bras, 
& elle ne ſe defend que mollement. 
CLITANDRE. 
Cidaliſe ! charmante Cidaliſe ! 


(139) | 
que ſi vous le vouliez, vous me ren- 
driez heureux 


CIDALISE. 
Eh croitiez- vous long- tems I's- 
tre! Vous donner mon cœur, & 
tout ce que je ſcais qu'enfin je vous 
donnerois avec lui, ne ſeroit-ce pas 
me remettre volontairement dans 
horrible ſituation dont je ne fais 
que de ſortir? Glacce encore par le 
fouvenir de mes peines, je vous 
avoue que je ne regarde Famour 
qu'avec horreur, & que je voudrois 
vous hair de ce que vous cherchez 
a me plaire , & de ce que peut: tre 


ce n'eſt pas inutilement que vous 


le cherchez. | 
CLITANDRE, en ſe rapprochant 


delle. 


Daignez, de grace, ne vous pas 
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faire de fi triſtes idees; que ce que 
Jai etc juſques ici vous raſſure ſar 
Pavenir; tournez les yeux vers moi, 
& que, s il ſe peut, ils ne $'y arre- 
tent plus avec peine! (Elle ſou- 
pire.) Ces craintes cruelles ne ſe 
diſſiperont elles point, & paroitrez- 
vous toujours deſeſperee de vous 

voir dans mes bras 
Elle ſoupire encore, le regarde ten- 
drement, S approche de lui, & ne 
le trouve pas a beaucoup pres auſſi 


reſpectueux qu'il lui Prometroit 
de Pere. 


01 ALIS E en /e defendant. 4 

Ahl. Clitandre eb, que faites- 
vous :.. Si vous maime . 
Clitandre . laiſſez- moi l. . je 
vous Pordonne. © ens 


11 obeit enfin; elle pleure , & Sd. 
loigne de lui avec indignation. 
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CLITANDRE d'un ton pique, 


Je m'appergois trop tard , Ma- 


dame, qu'empbrre par mon ardeur, 
me flattant a tort que vous ne la 
deſapprouviez pas, je me ſuis ex- 
poſe à vous déplaire. La douleur 
que vous cauſe mon audace , m'ap- 


prend que je ſuis le dernier des 


hommes à qui vous voudriez ac- 
corder les faveurs que je viens de 
vous ravir; & je ne eomprends pas 
en effet comment j ai pu maveu- 
gler ſur cela ſi long-tems. | ': 
ns ne lui repond rien; il ſe tait 
| @uſſi yen ſoupirant: enfin Avant 
i ne lui parle plus, 
CIDALISE , fans le regarder „ & 
dun ton fort ſec. 
Je crois, Monſieur, qu'il ſeroit 
rems que vous me laiſſaſſiez tran- 
quille. 
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(142) 
CLITANDRE. 

Oui, Madame, je le penſe com- 
me vous; je ferai meme plus que 
vous ne ſemblez exiger , & je vais 
vous quitter pout jamais. 

: CIDALISE. 
Allez, Monſieur, puiffiez-yous 
oublier mon imptudence, & ne 
m'en faire un crime ni devant 
vous, ni devant perſonne. | 

CLITANDRE. 

Eh! Madame, je puis n'&tre pas 
digne de votre terideofls ; mats je 
le ſerai toujours de votre eſtime; 
8 vos-procedts , tout durs qu ils 
ſont, n'altereront jamais dans mon 
cœur, le profond reſpect que 7a 
pour vous. 

CIDALISE troniquement.- 
- Taime à vous Fentendte vantet 


(143) 
apres la fagon dont vous m'aveg 
traitce | 
_ CLITANDRE. 

Je ne chercherai point à excuſer 
une choſe qui vous a depli, quoi- 
qu'il ne me fur peut- tre pas bien 
difficile de la juſtifie: mais vous 
me voulez coupable ; & je croirois 
Tetre en effet, fi jentreprenois de 
vous faire remarquer votre injuſti- 
ce. Ceſt au tems que je laiſſe a vous 
la faire ſentir; & plaiſe au Ciel quiil 
ne men vange pas! Adieu, Ma- 

e, je vais. 
(I parole chercher quelque choſe. ) 


CIDALISE toujours ſans le 
regarder. 


Que cherchez-yous done, Mons 
Geur ? 
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£-1+"CLTITAN DRE. 
Madame , C'eſt ma robe de cham: 
bre: dans la ſituation od nous ſom- 
mes enſemble, je ne crois pas qu'il 
füt bien decent que je paruſle « des- 
habille 2 vos yeux. | 


' CIDALISEroujours froidement. 


Vous vous aviſez tard d' obſervet 
les bienſeances avec moi; atten- 
dez, Monſieur, vous Lavez jettce 
de mon cõtè, & je vais vous la 
donner. 


CLI TAN DRE * — 
"© delle avec tranſport, 


Cruelle! eſt-il bien vrai que yous 
me perdiez avec fi peu de regret, 
& que ce ſoit homme du monde 
qui vous aime le plus tendrement, 
que vous accabliez de votre haine! 
| CIDA- 


(145) 

pl CIDALISE. 
Helas! Monſieur, vous ne ſcavez 
que trop que je ne vous hais pas. 
CLITANDRE 
Eh bien! vil eſt poſſible que je 
me ſois trompè, que ces yeux char- 
mans od je viens de lire une ſi vive 
indignation, daignent me parler un 
plus doux langage! (Elle lui ſourit 
tendrement.) Oui, Cidaliſe, j'y re- 
trouve quelques traces de cette bon- 
tè dont vous aviez bien voulu me 
fatter; mais qu' ils ſont loin encore 
de ce ſentiment que les miens vous 
expriment, & que je ne puis parve- 

nir a faire paſſer dans votre cœur! 
CIDALISE, apres quelques inſtants 

ſilence; © 

Vous voulez donc abſolument 
que f aime! Eh bien! cruel! jouiſ- 


* 


n 

fez de votre victoige; je vous adore. 
+ C E ITAND. RE. 

Ah, Madame ! le ma joie mg 
ſaffoque je ne puis parler, 


tombe en ſoupirant ſur la gorge de 


Cidaliſe 08 Y reſte comme ane anti. 
SIDALISE. 


7 i voll donc encore Mare 
dans mon cœur: ces cruels ſenti- 


mens; qui ont fai juſques ici tout 


le malheur de ma vie! Ah! pour- 


quoi ayez - vous cherche a me les 


rendre! Helas! j ignorois, ou plutor 


je cherchois a ignorer, la force & 
la nature du goùt qui mientrainoit 
vers vous; & peut- Etre en aurois: je 
triomphe , ſi vous n'euſliez pag 
cherche a me ſeduire. | 
CLITANDRE avec ardeur.” 
Cen eſt trop! je ne puis plus te- 


x} 


vo 


„ 


2” 5 

nir a tant de charmes ! Venez, que 

j expire, sil ſe peut, dans vos bras! 
CIDALISE, 

Un moment, de grace „Clitan- 
dre, vous me connoiſſez; & puiſ- 
qu' enfin je conſens a vous livrer 
mon cœur, vous ne devez pas dou- 
ter que vous ne ſoyez un jour mai- 
tre de ma perſonne; mais laiſſez- 
moi m' accoutumer a ma foibleſſe, 
& donne. moi la conſolation de ne 
pas ſuccomber comme la malheu- 
reuſe de qui vous venez de me ra- 
conter les horreurs. 

CLITANDRE. | ' 
Quo! vous pouvez craindre que 
je vous confonde avec elle? 
CIDALISE; | 
885 j ẽtois allez heureuſe pout que 
vous fuſſieʒ mon premier engage- 
G ij | 
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ment, & que vous - connuſliez 
mieux ma fagon de penſer, vous 
ne me verriez ni les memes ſcru- 
pules, ni les memes craintes; mais 
je ne vous apporte pas un cœur 
neuf; & de quelque prix que le 
mien puiſſe vous patoitre aujour- 
d hui, je tremble que vous ne leſ- 
rimiez pas toujours autant que vous 
paroiſſez le faire, & que le peu 
qu'il vous a coute, ne vous le rende 
un jour bien mepriſable. 

„ FCLITANDRE. 

Pourriez- vous me ſoupconner 
de penſer mal de vous, & doutez- 
vous de mon eſtime 2 Mais oui, car 
vous mayez dit que je vous pre- 
nois pour une Araminte. Il eroit 
allurement flatteur Pour! moi: ce 
propos · la. 


(149) 
CIDALISE. 

Je n'at peut-etre rencontre que 
trop bien; & la fagon dont je me 
trends. 

CLIT ANDRE. 

Eh! comment vouliez-vous ne 
vous pas rendre ? Vous m'aimez; 
quoique vous ne me Payez dit que 
d' aujourd'hui, ce n'eft cependant 
pas de ce moment. ci que je le ſcais, 
Votre conſiance en moi; les ſacri- 
fices que vous m' avez faits , ſans 
que je vous les euſſe demandes, nt 
que yous-meme, peut tre, cruſſieꝝ 
m'en faire; la ſorte d aigreur que, 
toute douce que vous etes, vous 
preniez contre les femmes que je 
voyois un peu trop ſouvent, ou que 
je louois devant vous; la crainte 
que vous aviez que je ne vinſſe pas 

G 11 
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ici, Pempreſſement avec lequel 
vous 'm'y. avez toujours cherche , la 
gaire que je vous y ai vue, 'humeur 
qui vous a ſaiſie a Parrivee de tou- 
tes ces femmes ʒles regards inquiets 
& troubles qu en les voyant, vous 
avez jettèés ſur moi; tout enfin, ne 
m'a- t- il pas inſtruit de votre ten- 
dreſſe ꝛ Pouvez-yous croire qu' avec 
de pateilles diſpoſitions, accoutu- 
mee à moi parPanciennete de notre 
liaiſon, moins en garde par conſe- 
quent contre les libertes que je pre- 
nois, ſure d tre aimèe, preſlee 
cgalement par votre amour & par 
le mien, vous euſſiez pu reliſter 1 
mon ardeur; & devez-vous com- 
parer ce qui fe paſſe entre nous, a 


ce qui Seſt paſſè entre Amounte . 
& mo)? | 


(6151) 
11 reſt peut-tere pas hors de propos 
d avertir ici le Lecteur, que pen- 
adant que Clitandre parle, il ac- 
cable Cidaliſe de careſſes fort ten- 
dres „ elle, ne lui rend point 
cout-a-fait , mais auxguelles elle 
ne's *oppoſe pas non Plus, à un 
certain point. 
Cl DALISE re pondant plus a ce 
du 'il dit , qua ce qu'il fait. 
A vous / parler franchement, on 
ne peut pas en avoir moins den- 
vie; & la ſeule choſe que je puiſſe 
actuellement avoir quelque plaiſir 
à croire , C eſt que je ne pouvois 
faire que ce que j ai fair. Il faut 
pourtant que je me trompe, car 
vous ne ſcauriez concevoir com- 
bien j ai de peine à me le perſuader. 
CLIT ANDRE. 
Vous ne m'en Cres que plus chere; 
G iv 
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mais à quelque point que j ap- 
-prouve votre .delicateſle , je ſerois 
faché que vous ne po 
5 a vous tourmenter. 4 
.CI D AL 1 5 E. 

Hilas! puis: je ètre auſſi . 
que vous voudriez que je le fuſle, 
quand je ſonge qu un jout, peut- 
etre; vous trouverez plus de raiſons 
pour blamer, ma conduite, que vous 
ne venez de men dire pour que je 
puiſſe me hexcuſer.. N 
Al ne lui repond queen entreprenant; 
el elle ſe tait auſſt, mais elle reſiſte. 
8 CILIT ANDRE. 218 
En verige! Cidaliſe, ce que vous 
| — eſt. de la detniere deraiſon, 
Vous ne m'aimez done point? (Elle 
le ſerre tendrement dans ſes bras.) 
Mais comment voulez-yous que je 


1822 
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vous crole, lorſque je vous vois 

Ecourer plus vos craintes que votre 

tendreſſe, & dementir par votre 

conduite, tout ce que votre bouche 

veut bien me jurer? Accordez du 

moins quelque choſe a mes deſirs. 
CID ALIS E. 

Vous ne ſcaurez ſurement pas 
les contenir, & je n'aurai peut. tre 
pas la force de les arreter. 

Ici il lui demande quelque choſe , 
mais preſque rien. 
CID ALIS E. 

Grand Dieu! ... me tiendrez- 
vous parole, & reſpecterez- vous 
mes craintes? 

CLITANDRE. 

Oui, puiſqu enfin je ne puis les 
bannir de votre eſprit. 

Ici elle conſent a ce qu'il lui a de- 
G v 


(154) 
2 & comme elle Va prevu , 
& eſpere peut-Ctre , il lui manque 
de parole. Le Lecteur croira faci- 
lement quelle Sen fache. 


CIDALISE avec aſſex de majeſt 
pour Pinſtant. 
Ah! Monſieur , vous mls nos 
conventions. 


CLITAND RE. 


Hors celle de nous aimer tou- 
jours, je ne crois pas que nous en 
ayons fait aucune enſemble; mais 
quittez , de grace, cet air & ce ton 
qui ne ſont pas faits pour nous. La 
ceremonie que vous conſervez en- 
core avec moi , me fait preſque 
douter que vous m'avez dit que 
vous m'aimez; & je ne ſcaurois 


vous exprimer à quel point j en ſuis 
bleſſe. * 


(35s) 
CID ALISE avec tranſport. 


Ah! yous ne devriez pas pouyoir 
un moment douter de ma tendreſle; ; 
& je ſerois trop heureuſe, ſi je vous 
en voyois toujours auſſi ſatisfait, 
que vous dure toujours lieu 4 en 


etre perſuade. 


CLITAND R Ei 

Vous me baiſez pourtant N 
plaiſir; & pendant que mon cœur 
vole ſur vos levres, & Sy penetre 
de la plus douce des voluptés, je 
vous vois vous refuſer au mème 
bonheur, ou ette f Incapuble de le 


ſentir. 
CIDALISE. 


Pourquoi vous plaiſez - vous 4 
faire de mes mouvemens une pein- 
ture ſi infidele! ... Convenez donc 
que vous ꝭtes bien 1njuſte ! 

G vj 
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Les tranſports de Cidaliſe autoriſant 
en quelque fagon les temerites de 
Clitandre, il lui demande des com- 
- plaiſances. Comme, ſans &tre les 
plus fortes que Von puiſſe exiger 
d'une femme, elles ne laiſſent pas 
que d'etre ſingulieres, elle les fu 
refuſe : il les demande encore; - 
nouveaux refus : il en eſt pique, 
& uſe dautorite , avec une inſo- 
lence que Pon peut dire fans exem- 
ple , ou qui du moins reſt pas 
bien commune ; & doit apprendre 
aux femmes a ne pas laiſſer met- 
tre quelqu'un dans leur lit ft le- 

gerement. 


CID ALIS. E deſeſperde. 
Non! .. je ne veux pas 
vous moffenſez mortellement! Eh 
bien! Monſieur, vous voila. 
voila, pourtant , comme je — 
compter ſur vous! 


Loin que de ſi violens reproches le 


(157) 
contiennent, & que la reſiſtance 
de Cidaliſe , qu'il doit croire tres- 
reelle, lui donne d'autres idees , 
il continue d' employer la violen- 
ce ; elle lui reuſſit; car que fera- 
t'elle, & quelles ſont ſes reſſour- 
ces? Ce n'eſt pas qu'elle ne lui diſe 
qu'il eſt un impertinent; mais 
quand une fois on a pris ſur ſot 
den etre un, il auroit aſſez peu 
de merite , & moins encore de ſu- 
rete peut-etre , a ceſſer d'offenſer. 
Il continue donc d'abuſer de la ſu- 
periorite de ſes forces , tout indi- 
gne que cela eſt ; enſuite il la re- 
garde en ſouriant, & d'un air 
auſſi content que Sil eilt fait les 
plus belles choſes du monde ; & 
veut meme lui baiſer la main. On 
aura pas de peine a croire qu a- 
pres ce qu'on a d lui reprocher, 
cette marque de reconnoiſſance, 
toute reſpectueuſe qu'elle eſt, eſt 
aſſex ſroidement regue. 


| (158) 
- CIDALISE- oute e, & d'un ton 
terrible. | 
Laiſſez- moi, je vous prie , Mon- 
ſieur, je ſuis indignèe contre vous; 
vos procedes font odieux. 


CLIT ANDRE. 

Mais voyez donc quelle eſt votre 
injuſtice! Ave · vous pu penſer, je 
laiſſe meme l'amour a part, que 
comblè des careſſes d'une femme 
telle que vous, la moderation que 
vous me preſcriviez, fur en mon 
pouvoir? Dailleurs, de quoi vous 
plaignez- vous? Ne ſeroit-ce pas a 
moi a m'offenſer de vous voir me 
refuſer les complaiſances les plus 
ordinaires ? Vous etes trop ſingu- 
here auſſi! | 

CIDALISE. 
Cela n'eſt pas douteux ! Je vois 


(159) 
bien que jaurai toujours tort. Ce 
n'eſt pas-la pourtant ce que vous 
m'aviez promis. | N 
CLITANDRE. 
Ceſlez donc, je vous en conjure, 
de croire qu'à cet egard j aie eté 
d' aſſeʒ mauvaiſe foi pour vous pro- 
mettre quelque choſe. Songez que 
dans les termes ou nous en ſommes 
enſemble, il n'eſt plus poſſible que 
je vous faſſe des impertinences; & 
lorſque c'eſt vous qui offenſez Pa- 
mour , n'allez pas croire que je 

bleſſe votre dignité. 

CIDALISE bien plus doucement. 

Mais, mon Dieu! penſezgvous 
que je m'aveugle au point de croire 
que je ne ferai pas un jour pour 
vous, plus que vous ne venez d' exi- 
ger de moi? Vous avez raiſon ! Si 
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(160) 
ma reſiſtance n toit fondee fiir 
rien, elle ſeroit du dernier ridi- 
cule; mais enfin, que les motifs en 
ſoient pitoyables ou ſenſes, vous 
m'avez , quoique vous en diſiez, 
promis de les reſpecter; & je me 
crois du moins en droit de me 
plaindre de ce que vous me man- 
quez de parole. 
CLITANDRE. 
Vous eres donc bien fachee ? Ah! 
revenez dans mes bras, je meurs 
d'envie de vous pardonner vos in- 
juſtices! Venez ! ne vous derobez 
pas a ma clemence ! 
CIDALISE, en rant. 

En verite! vous ©tes ſinguliere- 
ment ridicule ! Ah, Clitandre! je 
vous ſens bien! . | 
Apparemmene elle a ici quelques rai- 


( 161 ) 
ſons pour lui parler comme elle 
fait. | 1 
CLITANDRE. 
N'allez vous pas vous facher en- 
core? | | 
| CIDALISE. 
Dans le fonds, jaurois de quoi 
mais je vois bien au train que vous 
prenez, qu'il faudroit que je ne 
fiſſe que cela; &, ne füt-ce que 
pour vous attrapper, j ai quelque 
envie d tre un peu moins cruelle. 
CLITANDRE. 
Pour m'attrapper! Ou avez vous 
donc pris cela, Sil vous plair? 
CID ALIS E. 
Eſt-· il donc vrai que je ſois fi 
injuſte? 
Le Lecteur aura ici la bonte de pren- 
dire que eſt a lui qu on fait cette 
Lgueſtion. Si par hazard, & ce 


(162) 
qu on a peine a crore, quelque 
femme lit cet endroit, elle en doit 
apprendre d ne jamais inſulter 
perſonne „ qua bonnes enſeignes ; 
 Ceſt-a-dire , qu il faut qu'elle ſe 
garde bien de parle dans de cer- 
taines occaſions , d' après de ſim- 
ples probabilites auxquelles il. ſe- 
roit poſſible qu'elle fut. attrappèe; 
& quelle ne ſgauroit pour mon- 
trer des doutes offenſans , tre 
trop ſure phyſiquement , que cela 


ne peut pas tirer a conſequence. 


Clitandre prouve donc d Cidalifſe , 
qui dabord lui demande pardon, 
S qui enſuite ſe fache tres-vive- 
ment, qu'elle auroit beaucoup 
mieux fait de ne lui avoir pas 
montre de doutes. C'eſt envain 
quelle lut dit qu'une plaiſanterie 
fe ſimple, ne devroit pas avoir des 
ſuites ſe ſerieuſes ;' ſoit qu'il en 
» ſort reellement pique, au qu'il la 
Prenne pour pretexte, il eſt cer- 


% 
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tain qu'il sen venge. Toutes re- 
flexions faites, pourtant , il fal- 
loit bien que de fagon ou d'autre, 
cela finit & quelle eilt a ſe plain- 
dre de lui autant que vraiſembla- 
blement elle Sen flattoit. 


En cet endroit Clitandre doit a Ci- 
daliſe les plus tendres remerci- 
mens, & les lui fait. Comme on 
ne peut pas ſuppoſer qu'il y ait 
parmi nos Lecteurs quelqu'un qui 
ne ſoit ou nꝰait ee dans le cas den 
faire, ou d'en recevoir, ou de dire, 
& d'entendre cesc hoſes flatteuſes 
& paſſionnees que ſuggere Pamour 
reconnoiſſant , ou que dicte quel- 
quefois la neceſſitè d'ttre poli , 
Von fupprimera ce que les deux 
Amans ſe diſent ici; & Lon ofe 
croire que le Lecteur a d' autant 
moins a Sen plaindre, que Von ne 
le prive que de quelques propos 
interrompus , Qui aura plus de 
plaiſir a compoſer lui-meme da- 
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pres ſes ſentimens , ou ſes ſouve- 
mrs , qu'il ren trouverou a les 
tire, 


I eſt bien vrai qu'il peut y en avoir 
quelques uns qui ne ſcachant pas 
encore ni comment on remercie, 
ni comment on eſt remercie , ne 
ſeroient pas faches de pouvoir ici 
den inſtruire ; mais on ne veut pas 
rendre dans Pun , la nature artifi- 
cieuſe , & avoir la barbarie d'6ter 
a Pautre , le plaiſir de la ſurpriſe. 


CLITANDRE /e remettant aupres 
de Cidaliſe , qui noſe pas le re- 
garder , ou ne le regarde qu' avec 
confuſion. 


Eh quoi i charmante Cidaliſe, 
voudrez-yous toujours vous repro- 
cher d'avoir fait mon bonheur, ou 
plutòt me punir d avoir ofe me ren- 
dre heureux? Je ſuis coupable, ſans 
doute ; mais ſi vous vouliez vous 


(165) 
rendre juſtice, vous trouveriez non- 
ſeulement bien des raiſons pour me 
pardonner mon crime, mais meme 
dequoi vous étonner de ce que je 
ne Vai pas commis plutor. 
Elle ſe tait, ſoupire , & Sobſtine d 


ne le pas regarder. Il continue. 
Levez donc ſur moi vos beaux yeux; 
qu ils me diſent, ſi votre bouche ne 
veut pas le prononcer, que vous ne 
me halſſez pas. Je ne puis vivre un 
inſtant avec la crainte de vous avoir 
deplu. Voulez· vous donc me faire 
mourir de douleur ? 
It lui baiſe tendrement les mains, 


CIDALISE toujours fachee. 
Ah! rraitre ! 
CLITANDRE. 
Eh bien! accablez-moi de tous 
les reproches imaginables: il ny en 


(166) 
à point, ſans doute, que je ne me- 
rite; mais encore une fois regardez- 
moi! Dites-moi donc, de grace, 
quelle eſt 1 qui vous 
agite ! 
CIDALISE. 
Helas! puis. je n'etre pas tourmen- 
ice de la crainte de vous perdre! 
CLITANDRE vivement. 
Ah! ne vous livrez pas a de fi 
injuſtes terreurs! Je vous adore ! 
Rien ne m'a jamais &te auſſi cher 
que vous; rien ne me le ſera ja- 
mais autant. 
CID ALIS E en le regardant 


avec une extreme tendreſſe. 
Eſt- il bien vrai que vous m'ai- 
miez encore 
Clitandre ne cherche a bannir tes 
craintes de Cidaliſe qu'en Pacca- 
blant des plus ardentes careſſes. 


(167) 
. ., Mais comme tout le monde peut 


, avoir pas ſa facon de lever les 
doutes, ceux de nos Lecteurs d quit 


elle pourroit ne point paroitre 
cCcommode, en prendront une au- 
tre, comme de faire dire a Cli- 
tandre les plus belles choſes du 
monde, & ce qu' ils croiront. de 
-- plus fait pour raſſurer u une femme 


en paretl cas. 
n ANDRE. 
Eh bien! ingrate, ètes- vous raſ- 
nnn 
CID ALIS E. 

Ah! Clitandre, quel dommags 
que je ſcache fi bien que le n 
n'eſt pas de l'amour 

| CLITANDRE. 

_ Ceſt-a-dire que vous doutez en- 
core du mien, 

CID ALIS E en ſoupirant. 

Ce doute ſeroit moins deplace 


(168) 
que vous ne ſemblez le cxoire; 
mais vous repondez aux miens de 
facon à me forcer de les renfer- 
mer: pourtant, vous ne les deuui- 
ſez pas. 
CLITA N D EE. 
En croiriez - vous a a mes 
ſermens ? 
CIDALISE. 

Cette fagon de ras-oarler de vo- 
tre tendreſſe n amuſeroit pas tant 
vos ſens, & flatteroit moins votre 
vaniteʒ mais j avoue que toute trom- 
peuſe qu elle pourtoit ètre encore, 
elle calmeroit plus mon cœur, que 


les tranſports que vous mertez a ſa 
place. | 


CLITANDRE ak 
Ah ! comment pouyer-vaus un 
inſtant penſer que je ne goũte pas 
un 


(169) 
un plaifir extreme 4 vous parler 


d'un ſentiment qui penetre mon 

ame, & qu la vivacitè dont vous 

me le rendez, je crois Eprouver 

pour la premiere fois de ma vie? 
CID ALISE. 

Non, je vous ai coute trop peu, 
pour que je fois auſſi heureuſe que 
vous me le dites? 

CLITANDRE. 


En verite ! vous ètes bien peu 
raiſonnable ! 

CIDALISE en lui baiſant la main 
avec tranſport. 

Vous ne ſcavez pas combien je 
vous aime! combien je m'abhorre 
d avoir Ere a d'autres qu'a vous ! 
combien meme je vous hais de m'a- 
voir aimce ſi tard ! & quand je ſon- 
ge en effet que ſi vous aviez voulu, 


(170) 
je n aurois pas eu le malheur dayoir 
Eraſte, puis · je ne pas vous deteſter 
de me Vayoir laiſſè prendre 

CLITANDRE. 

Eraſte ! ne commencoit-1l pas 4 

vous plaire , quand je revins? 
; CIDALISE. 
Non, il le cherchoir encore; & 
ſi vous m'aviez à votre retour, cons 
firme ce que vous m' aviez écrit, il 
Fauroit cherche vainement. 

CLITANDRE. 
Ah! ſi je Vavois cru! Mais com- 
ment pouvois-je vous ſuppoſer pour 
mon amour, dans de ſi favorables 
diſpoſitions, lorſque je vous voyois 
plus froide & plus reſervee avec 
moi, qu avec qui que ce fur, & 
qu'à peine mème vous me mar- 
quiez de JLamiti⸗! ? 


. 
* * 
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CIDALISE, 

Le deſir de fuir tout engagement, 
& la crainte que vous ne nuiſiſſiez 
plus que perſonne à mes reſolu- 
tions, furent les premieres cauſes 
de la froideur que je vous marquai 
a votre retour; & la douleur de vous 
voir reprendre Celimene, lorſque, 
malgre moi-· mème, je me flactois 
que vous n'aimeriez que moi, 
m'inſpira pour vous une haine fi 
violente, que je ne ſcais encore 
comment elle a pi s'effacer. 


CLITANDRE. 


Je vous avoue que vos ſentimens 
ne m' ont pas tout a- fait Echappe z 
& qu'un jour meme, ſur un mot 
que vous dites a FOpera, & qui de- 
puis m'a donne bien a ever. . «4 

H ij 


(172) 
CIDALISE en le baiſant avec fureur. 
Tu l'entendis, ingrat! & tu n ! 
repondis pas ! 
CLITANDRE. 
Que voulez-vous? Eraſte, de qui 
vous connoiſlez les ruſes, Sapper- 
cevant fans doute de l' iĩmpreſſion 
que vous faiſiez ſur moi, & crat- 
gnant qu enfin je ne vous en par- 
laſſe, vint le lendemain avec le 
plus grand myſtere du monde, 
m'apprendre plus d'un mois avant 
que vous le priſſiez, qu'il avoit tout 
regle avec vous; & ce fut cette fauſſe | 
confidence qui m'empecha de vous 
entendre , & de vous repondre , & 
qui me fir me e rengager avec Cer 
lmene. 
CID ALIS E. 
Ne parlons plus de lui, je youg 


to 


(173) | 
en conjute. Vous ne ſcauriez con- 


cevoir a quel point ce ſouvenir 
m'afflige , ni combien je me mé- 
. priſe d'avoir eu la foibleſſe de me 
livrer au plus perfide de tous les 
hommes, & a celui de tous, peut- 


| etre, que j'etois le moins faite pour 
f aimer. 
CLITANDRE. 

C'eſt comme moi qui ne ſgaurois 
> Th 
t comprendre comment j ai pris une 


it | Araminte , & dix vilaines bètes de 
ſe la meme eſpece. 


us CID ALIS E. 
& | Beliſe, par exemple. 
* CLIT ANDRE. 
Du moins, elle eſt jolie. 
CID ALIS E. 
ous Jen conviens ; mais elle eft a 


tout le monde: 
H uj 
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„ -CLITANDRE. ; 
Oui, un peu, cela eſt vrai. Ceſt 
qu'elle a, malheureuſement pour 
elle, une ſorte de nonchalance dans 
le caractere qui Vexpoſe a Vincon- 
venient de ne ſcavoir pas refiſter ; 
car elle ſeroit ſans cela, abſolument 
ou a peu pres, comme une autre. 
CID ALIS E. 
Comment vous engageates-yons 
avec elle: 5 
CLITANPDRE. 
M'engager! moi! Je la pris, a la 
yerite, mais ce fut ſans avoir un 
moment l'intention de la garder. 
C'eroirt tour a la fois la femme de 
France que je mepriſois le plus, & 
qui me coutoit le moins. 
e CID ALIS E. 
Vous la prites, pourtant. 


1 
4 . 
* 


(175) 
CLITANDRE. 


Mais, oui, il le falloit bien. Pal. 


lois lui faire une viſite que je lui 
de vois depuis aſſez long- tems. Je 
ne ſcais comment elle toit diſpo- 
ſee: mais elle me fit des agaceries, 
& de ſi vives, que tout le mepris 
qu en ce moment meme elle mi inſ- 
pitoit, ne m'empecha pas d'y re- 
pondre. Scavez-vous bien que dans 
le fonds, cela eſt horrible! 
CID ALIS E. 
Vous croyez rire; mais je vous 


aſſure qu'il n'y a rien de plus in- 


fame, que de ſe livrer comme vous 
faites preſque tous, à toutes les oc- 
caſions qui ſe preſentent, 
CLITANDRE. 
Vous ne ſcauriez imaginer auſſi 
eombien nous nous faiſons de re- 
H iv 
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(176) 8 
proches de ces honteuſes fragilites, 
lorſque nous nous trouvons, com- 
me j avoue que j'ctois alors, avec la 
plus violente paſſion du monde 
dans le cœur, & pour une femme 
charmante aſſurẽment, puiſque c e- 
toit pour Aſpaſie. 

CIDALISE. 
Je ſuis bien ſure , malgre cela; 


que Beliſe ne vous en crut que 
pour elle. 


CLITANDRE. 
Elle eſt vaine, je ſuis ardent; il 
etoit naturel que dans ce moment- 
Ia nous nous trompaſſions tous deux. 


CID ALIS E. 


Cependant vous adoriez Aſpaſie? 
CLITANDRE. 


Si je Laimois! A la fureur! 


a». 
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CIDALISE. 


Mais comment accordiez - vous 
votre tendreſſe pour elle, avec les 
complaiſances que vous aviez pour 
Beliſe ? 

CLITANDRE. 


Oh! je n'agois vis-a-vis de moi- 
meme, ni la mauvaiſe foi de pre- 
rendre les accorder, ni le malheur 
de m'y meprendre. Comble des fa- 
veurs de Beliſe, & dans l'inſtant 
meme ou elles prenoient le plus 
vivement ſur moi, vous ne ſcau- 
riez imaginer combien elle etoir 
loin de mon cœur, & a quel point 
j'y ſentois Fempire d Aſpaſie. 

CIDALISE. 


Je le crois. Vous revites pout- 
rant Beliſe 2 


Hy. 
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CLITANDRE. 

> .. Out; elle rayoit jamais, à ce 
qu'elle diſoit, ſoupe en petite mai- 
ſon, & elle me demanda en grace 
de lui donner une fere dans la mien- 
ne. Il ne me parut pas poſſible, dans 
les termes ou nous en Etions en- 
ſemble, de ne la pal ſatisfaire ſur 
cette fantaiſie. Je ne vous cacherai 
meme pas quelle mamuſa quelque 
tems, & que tous les reproches que 
je mien faiſois, ne m'empecherent 
pas de la garder un mois. Il eſt vrai 
qu Aſpaſie en paſſa plus de la moi- 
rie hors de Paris, & qu alors j avois 
reellement beſoin qu une femme 
que jaimois , ne füt pas fi long- 

tems abſente. 

CID ALIS E. 

Infidele!... Ah! laiſſez- moi donc! 
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Pour bien entendre cette exclama- 
tion, qui parott venir a propos de 
rien , il eſt neceſſaire de ſavoir 
que Clitandre tourmente toujours 
Cidaliſe , de fagon , ou dautre, 
Nouvelles propoſuions, nouveaux 
. refus, Plaintes de Clitandre ; com- 

plaiſance de Cidaliſe. Il faut au 
reſte queelle ſe plaigne de ſe trou- 

ver trop ſenſible , & de paroitre 
* craindre que ce ne ſoit pour Cli- 
tandre une raiſon de ſe defier de 

ſa conſtance. Car ſans cela , que 
voudroient dire les propos qu on 
' va trouver ci-deſſous ? 


CLITANDRE. 
Vous avez de ſingulieres idées 
d'imaginer que je vous reprocherai 
d' etre ſenſible, moi qui avois teu- 
tes les peines du monde à pardon- 
ner 4 Celimene de ne lètre pas. 
CIDALISE. 
Cela eſt plaiſant; a la voir jen 
H vj 


* 
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aurois tout differemment juge. 
CLITANDRE. 

Il y a cependant peu de femmes 
plus froides quelle; & vous ne 
ſcauriez imaginer combien ſur cet 
article, il faut peu croire aux phy- 
fionomies. 
| CIDALISE. 

Ai: je Lair d'etre ſenſible , moi? 
CLITANDRE, en la regardant 
avec attention. | 

Mais oui; vous avez dans les 
yeux une langueur tendre qui pro- 
met paſſablement. OE 

CIDALISE. 

Ah! vous me deſeſperez; la choſe 
du monde que je crains le plus, 
c'eſt de paſſer pour ètre 6 tendre. 
Vous ne ſcavez ce que vous dites. 
Cette langueur que yous me trou- 
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vez dans les yeux peut bien annon- 
cer un cœur ſenſible; mais il me 
ſemble que ce n'eſt que les femmes 
qui ont une extreme vivacite, que 
vous accuſez derre.... 
CLITANDRE. 

Non pas les connoiſſeurs; & nous 
laiſſons aux jeunes gens qui entrent 
dans le monde, a croire que toutes 
les femmes ont beaucoup de cette 
ſorte de ſenſibilite; & que ſur- tout 
Celt chez celles qui ont du feu dans 
les yeux, une grande vivacite dans 
leurs actions, & de Vinconſidera- 
tion dans leur conduite, que Jon 
en trouve le plus. Pour nous, de la 
langueur, de l'indolence, de la mo- 
deſtie, votlà nos affiches. 

CID ALIS E. 

Vous deviez bien importuner Ce- 

limene. 
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CLITANDRE. 
Beaucoup moins que vous ne 
penſez ; ſoit caprice , ſoit yanite, 
la choſe du monde qui lui plait le 
plus, eſt d'inſpirer des deſirs: elle 
jouit du moins des tranſports de 
fon Amant. D'ailleurs, la froideur 
de ſes ſens n'emptche pas ſa tète 
de s' animer: & ſi la nature lui a re- 
fuſe ce que l'on appelle le plaiſir, 
elle lui a en echange donne une 
ſorte de volupre , qui n'exiſte, à la 
verite, que dans ſes idèes; mais qui 
lui fait peur-erre Eprouver quelque 
choſe de plus delicat que ce qui ne 
part que des ſens. Pour vous, plus 
heureuſe qu'elle, vous avez, ſi je 
ne me trompe, raſſemblè les deux. 
CID ALIS E. 
Je ne ſcais pourquoi; mais il me 
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ſemble que jaimerois mieuxle pars 
tage de Celimene, que le mien. 

CLITANDRE. 

Ceſt. A- dire que vous voudriez 
etre moins heureuſe de la moitié, 
que vous ne ['cres. Soyez contente. 
A quelque point que les idées de 
Celimene s enflammaſſent „& dans 
quelque voluptè qu'elles ſguſſent la 
plonger, ce deſordre ne lui ſuffiſoir 
pas toujours. Quoiqu'elle eur. le 
malheur d' tre convaincue que les 
bornes que la nature lui avoit im- 
poſces, ne pouvoient ſe franchir, 
elle n'en deſiroit pas moins cette 
jouiſſance entiere que rien ne pou- 
voit lui procurer. Son imagination 
Sembraſoit; elle ſe rèvoltoit con- 
tre la froideur de ſes ſens, & met- 
toit tout en uſage pour la vaincre; 
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cette ardeur dont elle ſe ſentoit 


brüler, & qui ſe repandoit dans 
toutes ſes veines, devenoit enfin 
un ſupplice pour elle; & je Fai vue 
plus d'une fois pleurer d etre livree 
a des deſirs ſi violens, & de ne pou- 
voir ni les éteindre, ni les ſatis- 


faire. 
CID ALIS E. 


Si elle n'a pu parvenir avec vous 
au bonheur qu'elle cherchoit, je ne 
lui conſeille pas de le chercher avec 
un autre. 


CLITANDRE. 
Je doute, en effet, qu'elle Tait 


trouvẽ dans le nouveau choix qu'elle 
a fait, puiſque c eſt une ſorte d E- 
raſte qui m'a banni de ſon cœur: 
auſſi ne ſuis-je pas plus flatte que 
ſurpris, de la voir ſe reſſouvenir de 
moi yn peu tendrement. 
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CID ALIS E. 
La reprendrez- vous, Clitandre! 


CLITANDRE. 

Comme vous reprendrez Eraſte, 
de qui je doute qu'a quelque egard 
que ce puiſſe erre 1 ayez ète 
contente. 

CID ALIS E, d'un air aſſex 


mecontent. 

Ce qui me paroit aſſez ſingulier, 
ceſt que vous ſemblez croire que 
ce que vous imaginez qu'il eſt, me 
le rendoir inſupportable:c eſt pour- 
tant lui qui m'a quittee. 

CLITANDRE. 

Je n'en ſuis pas eronne; ces ſor- 
tes d Amans, qui, au reſte, ne le 
ſont jamais que par air, après avoir 
ennuyè beaucoup une femme, fi- 
niſſent toujours par la quitter, & 
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meme avec auſſi peu d'egards que 
Nils n'avoient pas beſoin de ſa dif- 
cretion. 
CID ALIS E. | 

Il faut, aux propos que vous te- 
nez, que vous ayez vecu avec des 
femmes bien extraordinaire 

CLITANDRE. 

N'allez pas croire cela! Je vous 
jure que hors Aſpaſie, & vous, il 
n'y a jamais rien eu de ſi ordinaire 
que les femmes qui m' ont honore 
de leurs bontes. 

CIDALISE. 

Mais, a ce que je vols, vous en 

avez eu quelques-unes ? 
CLITANDRE. 

Mais, oui. Comment voulez- 
vous qu'on faſle ? On eſt dans le 
monde, on sy ennuis, on voit des 
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femmes, qui, de leur cote, ne s' 
amuſent gueres : on eſt jeune; la 
vanitè ſe joint au deſœuvrement. Si 
avoir une femme, n'eſt pas tou- 
jours un plaiſir, du moins c'eſt tou- 
jours une ſorte d occupation. L'a- 
mour, ou ce qu'on appelle ainſi, 
tant malheureuſement pour les 
femmes, ce qui leur plait le plus, 
nous ne les trouvons pas toujours 
inſenſibles a nos ſoins: d'ailleurs, 
les tranſports d'un Amant, ſont la 
preuve la plus reelle qu'elles aient 
de ce qu elles valent. Jai quelque- 
fois ere deſceuvre ; j'ai trouve des 
femmes qui n'etoient peut- ètre pas 
encore bien ſires du pouvoir de 
leurs charmes; & voila ce qui fait 
que comme vous dites, jen ai eu 
quelques-unes. 
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CID ALISE. 

Quelle pitie! Il me ſemble pour- 
rant que vous m'avez dit plus d'une 
fois, & cette nuit meme encore, 
que vous n avez jamais ete homme 
à bonnes fortunes. 

CLITANDRE. 

Je ne Pai pas du moins ete long- 
tems; & je puis vous jurer que j ai 
aujourdhui peine a comprendte 
comment & pourquoi j ai fait un ſi 
penible & ſi mepriſable metier. Ce 
fut d abord malgre moi, & par la 
fantaiſie de quelques femmes qui 
alors donnoient le ton, que je de- 
vins a la mode. La reputation que 
mes premieres affaires me firent, 
m'en attira neceflairement d'au- 
tres; & ſans avoir forme le projet 
davoir toutes les femmes, bientor 
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il n'y en eut point dans Paris, de 
celles que leurs vices encore plus 
que leurs agremens mettent ſur le 
trotoir, qui ne ſe cruſſent obligees 
de m'avoir, & qu'a mon tour, je ne 
me crufle oblige de prendre. En- 
fin, que voulez-vous que je vous 
diſe 2 La tète me tourna , & ſi bien 
que fans Aſpaſie, que jatraquat 
comme alors jatraquais toutes les 
femmes, mais de qui je fus force 
de reſpecter les vertus, & a qui je 
ne parvins à plaire , qu en tachant 
de les imiter, jaurois peut-ctre en- 
core tous les travers qui me ren- 
doient en ce tems · a fi brillant, & 
ſi ridicule. 

6 CID ALISE. 

Vous vous en croyez donc bien 


vorrigè? 


2 * 7 k — 4 3 — 
= 8 \ Ts - C 
EST T_T, > = LE Is _ * n —— 
N 1 p * 9 8 — 1 92 * 4 — — < 4 
2 — —ä—œ—— — — Y 
——— CO c—— — 


n 
„ . CLITANDRE. 

Je le crois peut- etre a trop bon 
marchẽ; mais en cas qu'Aſpaſie eur 
laifſe quelque choſe 2 faire, je ſuis 
entre vos mains; & je ne connois 
de plus digne de finir ſon ouvrage, 
que la ſeule perſonne qui, à ſa pla- 


ce, auroit pu le commencer. 


CIDALISE en le baiſant. 
Ahl Clitandre! (Il la tourmente.) 
Finiſſez donc! on ne ſcauroit im- 
punement vous remercier de rien. 

CLITANDRE. 
* Je ſuis donc bien inſupportable? 


Nouveaux rranſports de Clitandre ; 
Cidaliſe Sen fache dabord, & fe 
nit par les sS partager. 

CIDALISE , en le voyant ſourire. 

Ah! Clitandre, quand je meurs 

damour entre vos bras, ma fois 
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bleſſe n'eſt-elle pour vous qu' un 
ſpectacle riſible 
„ CLITANDRE. 

Je naurois jamais cru, je vous 
Tavoue, que vous euſſiez trouvé 
dans mes regards, dequoi me faire 
ce reproche 2 Tout ce que je ſcais, 
c eſt que ſi je trouvois la meme ex- 
preſſion dans les vòtres, je croirois 
avoir plus a vous en rendre * 5 
qu'a m'en plaindre. 

CIDALISE. 
Clitandre, ne me trompez pas, 
je vous en conjure! Je ne cherche- 
rai point à vous faire I'floge do 
mon cœur; mais {i vous ſcaviez 
combien je ſuis vraie, & avec quelle 
vivacitè je vous aime, vous rougi - 
riez de ne naimer que —— 
_ 


* ”” 
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- CLITANDRE. 

Non, vous ne nvaimez pas, puiſ. 
que vous pouvez vous faire ſur moi 
de pareilles inquiẽtudes. 

CID ALIS E, en le baiſant avec 
tranſport. 

Je ne Caime pas! Ah Dieu! 
CLITANDRE, en Kay 
| dans ſes bras. 

Calmez- vous donc, je vous en 
conjure a mon tour; ſongez que 
vos craintes me deſeſperent : jouiſ- 
ſons tranquillement du bonheur de 
nous aimer, & que ce ſoit la ſeule 
choſe qui nous occupe. Oui ! vos 
ſentimens ſeuls peuvent egaler les 
miens , s il eſt vrai cependant que 
je puiſſe jamais vous inſpirer au- 
tant d amour que vous m' en faites 
ſentir. ; 


CIDA- 
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CIDALISE.. 

Ah! ne doutez pas d'un cœur 
tout à vous, d'une femme qui ſe 
pardonne ſes erreurs bien moins 
facilement que vous-meme ne les 
lui pardonnez, & qui peut - etre 
meme , n'eſt pas contente de vous 
voir ſi tranquille ſur Puſage qu'a- 
vant que d'ètre a vous, elle a fait de 
ſon cœur. 

CLITANDRE. 
Quoi! vous voudriez que j euſſe 
Pinjuſtice.... * | 
c | CID ALIS E. 


; Oui! je voudrois que on ne pũt 

5 prononcer devant vous, le nom 

Y d Eraſte, & de Damis, fans vous 
— faire changer de couleur; que ſi a- 
8 vois le malheur de les rencontrer, 


vous ne mien fiſſieʒ pas un moindre 


1 


sd., 
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crime, que ſi j euſſe cherche à les 
revoir. Si vous ſcaviez combien les 
femmes que vous avez aimees , ou 
avec qui ſeulement vous avez vecu, 
me ſont odieuſes, vous vous re- 
procheriez ſans doute de ne les pas 
regardet tous deux, comme vos plus 
mortels ennemis. | | 

CLITANDRE 1 
Il ſeroir peut tre encore moins 
deraiſonnable que dangereux, que 
je leur vouluſſe tant de mal, d'un 
bonheur qu ils ne poſſedent plus. 
Je vous adore! ne me ſouhaitez pas 
jaloux ! Si vous ſgaviez juſques a 
quel excès cette paſſion m'empor- 
teroit , vous ne voudriez pas ſans. 
doute, mien trouver fi ſuſceptible, 
CID ALIS E. 


| Ah! qu importe! Soyer. injuſte, 
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ſoupconneux , emporte ; comble 
ſans ceſſe de preuves de mon amour, 
ne vous croyez jamais aſſez aime. 
A quelque point que vous portiez 
la jalouſie, vous ne me verre: ja- 
mais m'en plaindre. 


Clitandre toujours plus honnete que 
Cidaliſe ne voudroit, croit devoir 


= L encore la remercier des preuves de 
i paſſion qu'elle lui donne; mais 
i els oppoſe ft ſerieu 22 & cette 
i politeſſe, qu'il eſt force de renon- 
. cer @ ſes projets. Il la boude ; elle 
. le baiſe, le raille ſur a prcten- 
18 tion, & oſe meme ku ſoutenir 
; du il "eſt pas malheureux pour ſa 


vanitèe, qu'elle ne s prete pas. 


246! Ce propos le choque , il lui. ſou- 
ns. tient que la vanite n'a pas autant 
le. de part qu elle le penſe, au defir 
5 qu'il auroit de lui rendre graces 

| des ces obligeantes qu'elle vient 
te, de lui dire; & comme elle q obſtine 


I ij 
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aà ne le pas croire > il croit devoir 
lui prouver qu'il n'a pas de men- 
ſonge a. ſe reprocher. E nfen elle 
lui rend juſtice ; mais loin d'en 
Etre plus difpoſee a le laiſſer hut 
marquer ſa reconnoiſſance comme 
il le deſireroit, elle Paſſure que: 
tout ce qu'elle peut, eſt de le plain- 
dre. Cette plaiſanterie ne lui plait 
pas, & il ſe plaint de la trouver 
fe peu complaiſante, 


CLITANDRE. + 


Je ne croyois pas, je lavoue; 
que Lon pũùt badiner ſur un mal- 
heur tel que le mien. Cela eſt, ſi 
vous me permettez de vous le dire, 

c une barbarie ſans exemple. 


CIDALISE, 
Mauvais plaiſant] J auroĩs preſ- 
que envie pour conſoler Araminte 
du peu de cas que vous avez fait dg 
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Jes charmes, & des rigueurs dont 
vous Laccablez ici, de lui conter 
comme quoi vous avez ere cette 
nuit un des plus galants Chevaliers 
a qui Ion ait oncques oftroye le 
gentil don d'amoureuſe merci. Elle 
ſeroit, à ce que je crois, bien cron- 


nee 2? 
CLITANDRE. 


Non, elle ne vous croitoit pas; 
& fa vanue, en effet, devroit la 
rendre très - incredule ſur cet ar- 
ticle. 

CID ALIS E. 

Eh! Julie, dites moi, Wa- t- elle 
pas eu plus a ſe louer de vous, 
qu Araminte? | 


CLITANDR E. 
Ah ! nous revoici à Julie a pre- 
ſent? C'eſt-à - dire que vous voulez 
| I 11 
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abſolument que je laie eue? Je ne 
crois pourtant pas 
CID ALIS E. 

Lavoir eue, ſans doute? 
CLIT ANDRE. 
Mais quand j aurois quelque doute 
 la-deſſus, il ſeroit mieux placè que 
vous ne croyez; après tout, je ne 
Tai jamais eue qu'une après- dinèe. 
Eſt- ce là, dans le fond, ce que Von 
peut appeller avoir une femme? 

| CIDALISE. 
Comment peut on n'avoir qu'une 
apres-dince, une femme d'une cer- 
taine facon ! Julie! en vere! je ne 
Paurois jamais cru! 
CLITANDRE. 

Ne la blamez pas, rien ne ſeroit 
plus injuſte. Il eut ere infame à elle 
de me garder plus long-tems , & 
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yous-meme en conviendrez, quand 
vous ſcaurez de quelle facon les 
choſes ſe ſont paſſèes. Vous vous 
ſouvenez que Vere de l'annce der- 
niere, fut d'une chaleur extreme. 


Vn de ces jours ou Fon Erouffoir, 


jallai la voir; je la trouvai ſeule 


dans un cabinet dont toutes les ja- 


louſies Erotent fermèes; de grands 
rideaux tires par · deſſus y affoibliſ- 
ſoient encore la lumiere; elle ctoir 
ſur un ſopha, fort negligemmenr 
crendue, vètue plus negligemment 
encore. Un ſimple corſet dont les 
rubans Etotent à demi denouès, un 
jupon fort court ètoient ſes ſeuls 
ajuſkemens. Sa rete Etroit nue; & 
ſes cheveux, ainſi que le reſte de 
fa perſonne , étoient dans cette 
forte de derangement mille fois 
I iv 
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plus piquant pour nous, que quel- 
que parure que ce ſoit, quand, 
comme chez elle, il eſt ſoutenu 
par tout ce que la proprets la plus 
recherche, la jeuneſſe & les gra- 
ces peuvent avoir de plus enchan- 
teur. Vous ſcavez combien elle eſt 
jolie; elle m'avoit ſouvent tenté, 
& je le lui avois quelquefois dit en 
paſſant. Il me prit ce jour-la plus 
d envie que jamais de le lui dire en- 
core. L attitude dans laquelle je la 
ſurprenois, ẽtoit charmante; & je 
conſeillerai a toute femme bien fai- 
te d en prendre une pareille, quand 
elle voudra faire la plus vive des 
impreſſions. Son jupon, ſur-tout, 
lui couvroit aſſez peu les jambes : 
elle ne I'ignoroit pas ſans doute ; 
mais comme aptes les votres , je 
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n'en connois pas au monde de plus 
parfaites, mon arrivee ne lui fit 
rien changer a la poſition ou elle 
ctoit. Dans [inſtant que j'allois lui 
dire a quel point j'etois frappe de 
ſes charmes, elle mit la converſa- 
tion ſur Thorrible chaud dont nous 
ctions accables depuis quelques 
jours. Vous ſcavez qu elle a fait des 
cours chez Pagny, & quelle donne 
quelquefois a diner a quelques Il- 
luſtres de l Académie des Sciences; 
& il ne vous paroitra pas ſans doute 
bien extraordinaire que moyennant 
tout cela, ellg goie {cavoir parfai- 
tement la PH Hue. Je Vavois ſi 


ſouvent plaiſantee ſur la fantaiſie 
qu'elle avoit d etre ſgavante, qu'elle 


crut devoit ſaiſir une ſi belle occ:- 
ſion de me prouyer qu elle Teroit 
I v 
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devenue. Elle entama donc une dif- 
ſertation ſur les effets de la chaleur, 
& ſar la ſorte d'ancantifſement ot 
elle nous plonge, lorſqu elle eſt ex- 
rreme, Ce qu autant que je puts 
m'en ſouvenir, elle prerendoit cau- 
{e par la trop grande diſſipation des 
eſprits, & par le relachement des 
fibres. Je la contredis; elle S anima, 
& ſi bien quelle vint enfin juſques 
a me ſoutenir que ce jour- là, no- 
ramment, il n'y avoit point d hom- 
me, qui dans les bras de la femme 
non-feulement la plus aimable, 
mais encore la ; aimèe, ne ſe 
rrouvat abſolum int. Je don- 
nois dans le moment meme, le plus 
furieux dementi du monde a ſon 
opinion; cependant quelque avan- 
tage que j euſſe ſur elle, je me con- 
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tentai de lui dire modeſtement, 
que je craignois qu'elle ne ſe trom- 
par. Ma modeſtie, & la douceur de 
mon ton, la perſuaderent apparem- 
ment que je navois pour n tre pas 
de ſon avis, aucune bonne raiſon; 
& que je contrediſois ſimplement 
pour contredire. Cette idèe Far- 
mant contre moi d'un nouveau cou- 
rage, elle me dit fierement qu'elle 
eroit ſure de ce qu'elle avangoit, 
& que les premiers Phyſiciens du 
monde penſoient comme elle la- 
deſſus. Je lui repondis toujours avec 
| la meme douceur, qu'il n'eroit pas 
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. impoſſible que Von. fut excellent 
5 | Phyſicien, & que l'on ſe trompar 
L pourrant ſur cette matiere; qu'il ſe 
- pouvoit que ces grands hommes 
— fur Vautorite de qui elle ſe fondoit, 


1 vj 


(204) 

n euſſent decide que d après eux- 
mèmes, & que c toit a moi que 
j oſois appeller de leur jugement. 

CID ALISE. 
Aſurement ! vous ne pouviez 
guères jouer a la Phyſique de tour 
plus noir. 
CLITANDRE. 
Je devrois bien, par exemple, 
vous remercier de cela; mais vous 
ne voudriez peut- ètre pas? 
CID ALIS E. 
Cela eſt à parier: continuez vo- 
tre hiſtoire. 
CLITANDRE. 

Eh bien; Julie tenant de plus en 
plus a ſon 1dee , & peut-ctre ayant 
fait là · deſſus quelque experience 

ſecrette dont elle noſoit pas s ap- 
puyer devant moi, mais qui pau- 


(205) 
volt nen ctre pas moins la canſe de 
ſon opiniatrete; me dit enfin, d'un 
air de vanite qui me choqua, je La- 
voue, que s il y avoit au monde un 
homme ſur qui le chaud ne prit pas 
autant qu'elle le ſoutenoit, cet 
homme-la Etoit un phenomene. Ju- 
gez combien, moi qui avois de- 
puis plus d'un quart-d'heure, l hon- 
neur d'etre ce phenomene, & qui 
ne m' en croyois gueres plus rare, 
je fus eronne qu'elle prisat tant une 
choſe dont je fai ſois ſi peu de cas. 
Loin toutefois d'en vouloir abuſer 
contre elle, je lui repondis, tou- 
jours avec la meme humilitè, que 
je ne croyois pas qu un homme qui 
auroit en lui- mème dg quoi n tre 
pas de ſon avis, dut Sen eſtimer 
beaucoup davantage. La-deſlus elle 
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me dit, mais d'un air qui me fai- 
ſoit aiſement juger à quel point elle 
me croyoiteloigne d'avoir de ſi for- 
tes prenves contre ſon ſyſteme , que 
Jerois comme tous les ignorants , 


de qui la fantaiſie eroit de diſputer 


contre l'Evidence meme, & ſouvent 
meme contre leur ſentiment inte- 
rieur. Je lui repreſentai ſur cela, qu'tl 
pouvoit y avoir des miracles; mais je 
la vis ſi decidee a n'en pas admettre 
dans ce genre, qu enfin je fus oblige 
de la conyaititre que les Phyſiciens 


pouvolent n'avoir pas toujours rai- 


ſon. Elle fut ſtupefaite; jamais je 
rat vi de Philoſophe plus humilie. 
Cependanr, ſoit amour. propre, ſoit 
prejuge, les reproches ſuccederent 
bientot à fa confuſion. Sans m'en 


allarmer , je pris la libertè de lui 
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repreſenter quelle mavoit force, 


en n'admettant aucune de mes rai- 
ſons, à recourir 4 une demonſtra- 
tion qui pũt la réduire au ſilence, 
& lui prouver que quelque generale 
que puiſſe ètre une regle, on doit 
toujouts y ſuppoſer des exceptions: 
j ajoutai que pour Phonneur de la 
Phyſique , ou pour achever de ſe 
convaincre qu'elle avoir eu tort, 
elle ne pouvoit ſe diſpenſer de 
pouſler l experience juſqu au bout; 
que juſques-la je ne prouvois qua 
demi contre ſon ſyſteme; & qu'il 
lui ſeroit honteux de ſe tenit pour 
ſubjuguce, lorſqu'il n'y avoit en- 
core contre elle que des apparences 
qui ponyolent ne pas ſonrenir une 
epreuve d'une certaine facon. La 
crainte de s etre en effet cru trop tot 
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yaincue, le deſit de mi humilier a 
mon tour, la ſingularitè de la choſe, 
le moment, la preuve deja offerte, 
& que les contradictions n'affoi- 
bliſſoient pas; plus que tout cela, 


fans doute, Venvie de s'eclairer, 


Femporterentſurles ſcrupules vains 
qui la retenoient encore. Un ſoupir 


aſſez tendre, cette rougeur que le 


deſir, & Pattente du plaiſir font nai- 
tre, fi diffèrente de celle que Ion 
ne doit qu'à la ſeule pudeur, des 


yeux ou brilloit Pardeur la plus vi- 


ve, & qui trahiſſoient l'air ſevere 


qu elle avoit pris, tout enfin m'an- 
.nonca qu'elle ne demandoit pas 
mieux que de s inſtruire; & je ne 
ſcais quel air ironique qu au milieu 
de tout cela je lui remarquois, 
m apprit en meme: tems que je ne 
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viendrois pas aiſement à bout de 
ſon opiniatrere. Pour n'&tre pas 
trouble dans importante leon que 
j avois a lui donner, j allai fermer 
la porte, & revins avec ardeur, lui 
prouver la fauſlere de ſon opinion. 
CIDALISE. 


Er vous Fen convainquites, fans 
doute? 


CLITANDRE. 

Oui, mais ce ne fut pas fans 
peine. Quelqu'enteree qu elle fur, 
à la fin elle ſe rendit. Il eſt vrai que 
je la tourmentai cruellement, mais 
auſſi je la deſabuſai bien. 

CID ALIS E. 
Oh! je m'en rapporte a vous. 
CLITANDRE. 


Cela eſt encore bien obligeant, 
par exemple! 


n 
CID ALISE. | 
Er fans prerention ; c'eſt, peut- 
etre, ce que vous ne croirez point. 
CLITANDRE. 
C'eſt du moins ce que j autois le 
plus grand deſir du monde qui ne 


füt pas: ſi, par hazard, vous vous 


tromplez ? 
CID ALIS E. 
Que Julie ſe trompat en decidant 
affirmativement ce que les circonſ- 
tances peuvent rendre les autres, 


cela toit tout ſimple; mais que je 


m'abuſe en ſentant ce que je ſuis, 
c'eſt ce qui ne peut pas ètre. Au 
reſte, & quoi qu il en ſoit, je veux 
que vous acheviez votre hiſtoire. Je 
Tai, je crois, afſez bien payee, pour 
que vous ne puiſſiez ſans injuſtice, 


m' en refuſer la fin. 
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CLITANDRE. 


Comme, (1 Julie n'eſt pas bonne 
Phyſicienne, cela ne Vemptche pas 
dere une des plus aimables fem- 
mes qu'il y ait au monde, j aurois 
extremement deſire que le cours 
que je lui faiſois commencer , ne 
ſe fur pas borne A ce jour-la ; & je 
la preſſai tres-vivement de s enga- 
ger avec moi. Plus reconnoiſſante 
du ſoin que j avois pris de[eclairer, 
qu'elle n toit fachee de ce que j a- 
vois eu raiſon contre elle, je I'y 
aurois ſans doute determintee , (i 
l'amour extreme dont alors elle 
brüloit pour Cleon , & la crainte 
que le commerce ſgavant que je 
voulois lier avee elle, ne lui fac 
ſaſpe&, ne Veuſſent obligee de me 
refuſer. Perſuade cependant qu a- 
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près ce qui venoit de ſe paſſer, je 
retrouverois ſans peine auprès d'el- 
le, quelque moment favorable, je 
n inſiſtai pas juſques à me rendre 
importun, & nous nous quittames 
les meilleurs amis du monde. Jai 
cependant envain cherche depuis, 
ces occaſions que je croyois devoir 
trouver ſi facilement. Sans avoir 
avec moi de procedes dont je puſle 
me plaindre, elle a ſeulement evite 
que je ne la trouvaſle ſeule, tant 
qu'elle m'a vù pour elle une ſorte 
d' empreſſement. Lhiver dernier 
pourtant, malgre toutes ſes precau- 
tions, je la rencontrai ſeule chez 
Lucile qui n'etoit pas encore ren- 
tree. La ſolitude on nous nous trou- 
vions, ranima mes deſits; & Lair 
contraint qu elle ayoit avec moi, & 
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que jinterpretois' mal, les encou- 
ragea: je lui demandai en ſouriant, 
ſi par hazard elle n auroit point de 
doutes ſur la facon dont le froid 
opere ſur nous. Elle rougit; je me 
jettai a ſes genoux, & lui dis tout 
ce que Fon peut imaginer de tendre 
& de preſſant: elle en fut plus em- 
barraſſee qu'emue. Les droits qu'elle 
m'avoit donnes, & dont, par les 
libertes que j oſois prendre en lui 
parlant, je ne paroiſſois que trop 
me ſouvenir, loin, comme je m' eh 
flattois, de ſeduire ſes ſens, ne fai- 
ſoient que Taffliger. N'oſant apres 
ce qui $'<roit paſle entre nous, $'ar- 
mer dune ſeverite qui auroit pũ 
me paroitre ridicule, & deſeſperẽe 
de la legerete dont je la traitots, 
elle ſe mit à pleurer amerement, 


c 
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La choſe- du monde que j'ai tou- 


jours le plus dereſtee, & qui eſt en 
effet la plus indigne d'un honnète 
homme, eſt de remporter ſur les 
femmes, de ces triomphes qui les 
humilient. Str de la vaincre; mais 
nen doutant pas davantage qu en 
abuſant contre elle, des raifons 
qu elle avoit pour ne me pas reſiſter, 
je ne lui cauſaſſe la plus vive dou- 
leur, je lui demandai pardon de ce 
que j avois fait, & renongai 4 ce 
que je voulois faire. Elle fur fi tou- 
chee d'une generofite que mes en- 
trepriſes ne lui laiſſoĩent pas eſpe- 
rer, que je crois qu'elle m'aurotr 
accorde par reconnoiſſance , plus 
encore que je navois tent de lui 
ravir, fi, dans le moment mème, 


Lucile ne füt pas rentree. Les bon- 
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nes actions, au reſte, ne demeurent 
jamais ſans rẽcompenſe; & je fus 

6 le ſoir meme, dedommage par Luſ- 
| cinde, du ſacrifice que j avois fait 
a Julie. 
CIDAL ISE avec empreſſement. 

Ah! Clitaudre, je vous en con- 
jure, racontez - moi Thiſtoire de 
Luſcinde : c'eſt. de toutes les fem- 
mer du monde, celle que je hais le 
plus; & je ne puis vous exprimer 
la joie que je reſſens, quand j ima- 
gine qu il lui eſt arrive quelque; 
choſe de peu digne de la majeſté 
de ſentimens dont elle ſe pique. 

CLITANDRE. 

Je veux bien vous faire ce plais 
fir; mais je ne vous conſeille pas de 
croire que je vous donne pour rien 


une de mes plus belles hiſtoiret, 


. ̃ VNT— — U Ä ene <4 ——_— a 
= —[——— oo ———— WT © * = 4 5 
— — — — — — . \ — 


— _ L * f 
* — — 4 2 2 2 
— — - - — — — 5 . — — - 
— — — — —— ARR zz =D . 
» — —_—_ ye PI h : = 
_— 


SS 


5 


7 


(216) 


ſur· tout lorſqu elle excite fi vive- 


ment votre curioſité. 
CID ALIS E tendrement. 

Vous etes un cruel homme! 

CLITANDRE. 

Je conviens que j'abuſe un peu 
dudefir que yous me marquez d'en- 
rendre cette hiſtoire, & que, dans 
le fond, cela neſt pas genereux 


mais je me ſuis arrange, vous ne 


Paurez pas a moins que celle de Ju- 
lie; & vous etes bien heureuſe que 
je ne puifſe pas vous la mettre à plus 
haut prix. 

„ CIDALIS E. 

Eh bien! ſi demain vous voulez 


venir paſſer la nuit avec moi „ nous 


verrons. 
— CLITANDRE. 


Si] je le voudrai! Quoi ! vous en 


doutez! 
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doutez ! Oui! je coucherai ſuùre- 
ment demain avec vous, puiſque 
vous voudrez bien me recevoir dans 
vos bras; mais vous ſcavez quelle 
gene cruelle va ſucceder à mes tranſ- 
ports ! mes yeux meme n' oſeront 
vous rien dire de ce que je ſens, ou 
du moins ils ne le devroient point; 
puis- je vous repondre cependant 
que mes deſirs plus irrites que ſa- 
tisfaits, ne me trahiront pas ? Je 
me ſens, & ne vous rEponds pas de 
moi, ſi je vous quitte dans la fureut 
ou je ſuis. Songez que nous avons 
à tromper, ſur nos ſentimens, des 
perſonnes fort mechantes & fort 
eclairees. Eh ! comment voulez- 
vous que je puiſſe diſſimuler les 
miens, quand je ne pourrai vous 
regarder ſans la plus vive emotion; 
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que vos yeux ne ſe tournetont pay 
vers moi, ſans penctrer juſques & 
mon ame; que je ne vous verrat 
pas ouvrir la bouche, ſans deſirer 
de vous la fermer avec mes lèvres; 
qu enfin, tout en vous voyant, me 
rappellera ſans ceſſe les plaiſirs dont 
vous mavez comblè, & me jettera 
dans V'impatience d'une jouiſſance 
nouvelle. Laiflez regner dans mon, 
cœur une voluptè plus paiſible : en 
me rendant plus tranquile, vous 
ne m'en verrez pas moins amou- 
reux; quoique vous puiſſiez accor- 
der a mes deſits, il ne m'en reſtera 
que trop encore pour mon 1 
plice! 
D AL 18S E. 

Eh bien! ſois content! jouis 
de toute ma tendreſſe, & des tranſ- 
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Ports que tu m'infpires! Tu m' ap- 
prends, qu' avant toi, je nai pas ere 
aimèe; & je ſens avec plus de plai- 
ſir encore, que jamais je n'ai rien 
aimè comme toi. Tu troubles 
tu penetres.... tu accables mon 
ame! .. . Mais, ſens-ra comme je 
raime!.., Je ne me connois plus, 
je meurs de ton amour , & du mien. 


L'on ne met pas ici la reponſe de 
Clitandre , quelque vive quelle 
puiſſe ere, On n'ignore point que 

tout ce que ſe diſent les Amans , 
neſt pas fait pour intereſſer ; & 
que ſouvent les diſcours qui les 
amuſent le plus, ſont ceux qu'il 

. ferou le plus difficile de rendre, 
& qui yalent le moins la peine 

, Mere rendus. On ſupprime donc 
ici, comme en quelques autres en- 

droits, les propos interrompus 

u ils ſe tiennent; & Bon my rend 
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les deux Interlocuteurs , que lorſ: 
que le Lefeur peut ſans e donner 
la torture, entendre quelque choſe 
a ce qu ils ; 6e diſent. 


CIDALISE , voyant que Clitandre 
la regarde encore avec des yeux 
menagans. 


Ah! Clirandre , n'etes-vous pas 
honteux de vous ire craindre en- 
core ? Ne me regardez pas comme 
vous faites, je vous en conjure ; & 
Sil ſe peut, laiſſez-moi jouir pai- 
ſible ment de vos ſentimens, & des 


miens. 
CLITANDRE. 


Quel ſujet d inquiẽtude vous 
donne-je donc: 
CID ALIS E. 
Ne pourrois-je pas en trouver 
dans idee ou je vous vois que vous 
me prouvez beaucoup d amour, &. 


us 
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que vous me plaiſez finguliere- 
ment, lorſque vous ne faites peut- 
etre que m' effrayer. 
CLITANDRE. 

Vous eres injuſte de me prètet 
cette reflexion: je vous proteſte que 
je ne la faiſois pas. Je me rends 
ſimplement 4 Vimpreſſion que font 
ſur moi vos charmes, & ne penſe 
point du tout que la fagon dont je 
vous Fexprime, ſoit, de toutes cel- 
les que je pourrois prendre, celle 
dont vous me devez ſcavoir le plus 
de gre. Je ne crois pourtant pas, 
non plus, à vous dire vrai, que ce 
doive ètre pour vous une raiſon de 
douter de ma tendreſſe. 

CIDALISE, 
Vous avez de nous, dans le fond, 
une opinion bien ſinguliere; & je 
K 11j 
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vous ayoue que je ne ſuis pas fans 
crainte d'en ètre un jour la victime. 
CLITANDRE. 

Il eſt ſi peu vtai que je penſe de 
toutes les femmes ,de la meme fa- 
con, que je mai point etè ſurpris de 
ne pas recevoir de vous, des com- 
plimens ſur un merite qui a paru a 
la reſpectable Araminte , ; digne 1 
plus grands cloges. | 

CIDALISE. 
Je ſerois Etonnee, en effet que 
nous louaſſions les memes choſes. 
CLIT ANDRE. 

Il eſt juſte auſſi de dire que fans 
compter la difference qu'il y a entre 
votre fagon de penſer, & la ſienne, 
vous avez pas les memes beſoins. 

5 CID ALIS E. 
- Que je ſerois humilice $'il vous 
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etoit poſſible de faire entre nous, 
ſans la plus grande injuſtice, la plus 
legere comparaiſon! 
„ .CLITANDRE,,.. . 
]e ne crois point, par exemple, 
quelqu'aiſement que vous , conce- 
viez des terteurs, avoir jamais a 
vous guerir de celle- la. 
CIDALISE. | 
En verue! c'eſt une — 3 fem- 
me; & jaime a croire pour Thon- 
neur de mon ſexe, qu il y en a peu 
qui lui reſſemblent. 
CLITANDRE. 
Il y en a de ſon genre, je croĩs, 
plus que vous ne penſez, & moins 
que nous ne diſons. 


CID ALIS E. X 
Mais a propos, vous me devez 
Thiſteire de Luſcinde. | 
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CLITANDRE. 
Non, toutes reflexions faites, 
elle vous plairoit peu; & je vous 
ai trompëe, quand je vous ai dit 
qu'elle vous amuſeroit. Ceſt une 
choſe ſi ſimple, ſi ordinaire, que 
je doute qu elle vaille la peine de- 
tre contèe. Figurez · vous que c eſt 
une avanture de carroſſe, de ces 


choſes que Von voit tous les jours, 


une miſere enfin. 


CID ALIS E. 
N'importe, je veux la ſcavoir. 
CLIT ANDRE. 


* 


Convenez que vous cherche en- 
core plus 4 me diſtraire, qu à vous 
amuſer. 

CID ALIS E. 


Soit; mais parlez toujours. 


— 
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CLITANDRE. 

Oronte, qui le ſoir meme que 
j avois rencontre Julie chez Lucile, 
S'ctoit en ſoupant, brouille, je ne 
ſcais pourquoi, avec Luſcinde, S en 
alla fans Ven avertir. Comme elle 
comptoit qu'il la remenetoit, & 
qu' en confequence elle n avoit pas 
fait revenit ſon carroſſe, elle fut 
auſſi piquee de ce procede qu elle 
deren etre, & me propoſa de la 
remettre chez elle. Nous nous con- 
noiſſions depuis long: tems, & mè- 
me dans une eſpece d' intervalle, elle 
avoit paru avoir ſur moi quelques 
vues. Aufſitot que nous fumes ſeuls, 
nous invectivames tous deux contre 
Oronte. Elle me parut fi humilice 
de ce qui venoit de ſe paſler , que 
je crus qu'erant auſſi fincerement 
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ſon ami. que je Vetois, je ne pou- 
vois me diſpenſer ni de Fexhorter 
2 la vengeance, ni meme de m'of- 
frir en cas qu'elle prit ce parti-la, 
qu au reſte , je tichai de lui faire 
enviſager comme le ſeul qu'elle 
pur prendre en honneur , apres le 
ſanglant affront qu'on lui faiſoit. Je 
n'eus pas de peine a lui prouver 
qu'il Eroir nèceſſaire qu'elle fe ven- 
get; mais a quelque point que la 
colere Panimar, je ne la perſuadai 
pas d'abord auſſi facilement que je 
m' en Etois flatre, qu'il falloit qu'elle 
ſe vengeat dans le moment meme. 
Les propos tendres dont jentreme- 
lois mes conſeils, me parurent auſſi 
lui faire aſſez peu d impreſſion. Ce- 
pendant le tems preſſoit; je ſentois 


que ſi je lui laiſſois le tems de la 


[1427 
THexion, je la perdrois; ou en ſup- 
poſant qu'elle ne pardonnãt pas 4 
Oronte, une bruſquerie qui n'avoit 
ſelon toute apparence, que quelque 
etre, pour ſujet, qu'il faudroir pour 
la dererminer en ma faveur, des 
ſoins que je ne me ſouciois pas de 
lui rendre. Je me ſouvins qu'un jour 
qu'il Eroit queſtion de ce qu'on ap- 
pelle des impertinences, elle ne 
toit pas declarce contre à un cer- 
rain point, & qu'elle avoit meme 
dit en plaiſantant, qu'elle les trou- 
voit moins offenſantes que Pin- 
difference. Mais quelque eſperance 
que j euſſe qu une impertinence de 
ma part, pourroit la bleſſer moins 
que de la part d un autre, ce moyen 
me paroiſſoit un peu violent; & 
K vj 


jalouſie, ou moins encore peut- 
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tout preſſè que j'eroisqu'elle ſe dẽ- 
rerminat, je crus encore devoir lui 
remontrer le tort qu'elle ſe faiſoit 
en ne ſe vengeant pas. Soit que le 
deſir me donnat plus d'eloquence 
que de coutume , ſoit, comme il 
narrive que trop ſouvent aux fem- 
mes dans un mouvement de depit, 
que ſes reflextonsne fiſſent qu'ajou- 
ter 2 ſa colere , & que par cette 
. raiſon, il me fallur moins pour la 
perſuader , je la trouvai beaucoup 
plus diſpolce a me croire, qu elle 
ne ['ctoit dans le premier moment. 
D'abord que je la ſentis ebranlee, 
je cherchai a la decider pour moi, 
par des diſcours plus animes que 
ceux que je lui avois deja renus , & 
la preſſai de ne point permettre 


que je ne reparaſſe que le plus leget 
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des torts qu'Oronre avoit avec elle. 
Comme elle ne me repondir point, 
je crus devoir interpreter ſon ſilence 
en ma faveur , & jagis en conſe- 
quence. Je lui montrois peu de ſen- 
timens, mais beaucoup d'ardeur ; 
& il n'eſt que trop ordinaire que 
Fun remplace l'autre, & mene 
meme beaucoup plus loin. Elle me 
dit d'abord que j'crois un inſolent; 
je le ſcavais bien: qu'elle crieroit; 
mais elle ne crioit pas; & quand 
elle auroit eu recours à quelque 
choſe de fi indecent, mon Cocher, 
a moins que je n euſſe crie moi- 
meme, n auroit pas arrete. Comme 
il falloit cependant dire quelque 
choſe a Luſcinde, je convins avec 
elle, qu'a la verite elle pouvoit me 


trouver un peu trop libre, mais que 
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kamour, le deſir (excuſes tternelles 
de toutes les impertinences qui ſe 
ſont faites, ſe font, & ſe feronr. ) 
devoient me juſtifier a ſes yeux; 
qu au reſte, puiſque Pun & autre 
mavoient emportè ſi loin , & que 
plus je devenois coupable, plus je 
trouvois de raiſons de m' applaudir 
de mon crime, je me rendrois cri- 
minel juſques au bout. Je ne ſcais ſi 
c'eſt qu un ton ferme vous impoſe 
preſque toujours, ou qu en meme 
tems que je trouvois, comme je lui 
diſois, des raiſons pour m' applau- 
dir de mon crime, elle en trouvoit 
pour m' excuſer; ma is elle S adou- 
eit au point de me dire ſimplement 
que cela etoir ridicule. Quand je 
n aurois pas ſenti par la foibleſſe de 
cette expreſſion, combien la colere 
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qu'elle avoit contre moi s affoi- 
bliſſoit, mon parti ẽtoit pris, & je 
nen aurois pas plus ceſſe d tre cou- 
pable. Elle n'en douta pas apparem- 
ment; mais quelles que fuſſent la- 
deſſus ſes idèes, ce qu'il y a de ſur, 
c eſt qu avant que d'arriver chez 
elle, elle étoit vengée. 
CIDALISE. 

Mais il n'y a qu'une rue de chez 

Julie chez elle? 
CLITANDRE. 

Cela eſt vrai, mais elle eſt lons 
gue; & j ai un Cocher qui a un ſi pro- 
digieux uſage du monde, que je ne 
remene jamais de femme la nuit, 
qu'il ne ſuppoſe que j ai des choſes 


— 


fort intereſſantes a lui dire, & qu il 


ne prenne en conſequence Pallure 
qu'il croit que je lui commande: 
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rois, fi je le mertois au fait de mes 


intentions. Le chemin , par cette 


attention de ſa part, devenoit donc 
beaucoup moins court; d'ailleurs, 
elle eroit d'une colere, & moi d'un 
emportement qui devoient neceſ- 
ſairement la determiner, la rue eut- 
elle meme ere beaucoup plus cour- 


te. Soit cependant qu'elle eur fait 


quelques reflexions ſur la prompti- 
tude ſinguliere avec laquelle elle 
s etoit vengee; ſoit qu'elle craignit 
qu'Oronte , naturellement ombra- 
geux, napprit qu'apres Favoir re- 


mene, j etois entre chez elle, nous 
ne fumes pas plutor a ſa porte, 


qu'elle reptit le ron majeſtueux, & 
me dit que cela ctoit infame, que 
de ſes jours elle n iroit en carroſſe 


avec moi, & quelle ne m'auroit 
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jamais cru capable d'une inſolence 
pareille avec une femme de fa forte: 


Je convins aiſement que j avois cre 


trop vite, que je ne concevois pas 
moi· mème comment j'avois oſè lui 
manquer a ce point-la , que jen 
etois d'une honte horrible, d'autant 
plus que de pareilles fagons n'e- 
toient gueres plus a mon uſage 
qu'au ſien, & que j oſois lui ju- 
rer qu'elle etoit la premiere avec 
qui je me fuſſe oubliè a ce point- 
la. Je me doutois qu une juſtifica- 
tion auſſi obligeamment tournee , 
ne lui plairoit pas; & je fus peu 
ſurpris de la voir me remercier avec 
beaucoup d'aigreur , de la prefe- 
rence que je lui avois donnee. La- 
mour, le tendre amour fut encore 
mon excuſe. Pendant qu'elle me 


. 
quetelloit, & qu entr autres dures 
tes, elle me diſoit que je la prenois 
appatemmerit pour une fille d O- 
pæta, mon carroſſe ètoit entre dans 
fa cour; & je me preparois a la con. 
duire reſpectueuſement chez elle, 
lorſqu'elle me dit avec emporte- 
ment qu elle ne vouloit pas que je 
deſcendiſſe. Je lui repreſentai da- 
bord avec douceur, qu'il ſeroit da 
dernier ridicule que je ne lui don- 
naſſe pas la main, que ſes gens, & 
les miens ne ſcanrotent qu'en pen- 
ſer; qu'elle ne pouvoit meme me 
montrer de la colere, fans s expoſer 
ales inſtruire de ce qui ctoir arrive; 
qu'elle ſe perdroit pat cette indiſ- 
cretion; que je lui ctoistrop ſincete- 
ment attache pour la laiſſer ſe livrer 
à des monyemens qui pouvoĩent 
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avoir de ſi facheuſes ſuites; que 
dailleurs il m'eroit impoſſible de 
la quitter fans lui avoir mille fois 
demande pardon a ſes genoux, & 
ſans avoir par mon reſpect, tache 
d' obtenir ma grace. Elle ne me re- 
pondit a tout cela, qu en voulant 
ſortir imperueuſement du carrofle. 
Je la retins, & paroiſſant en fureur 
à mon tour, je lui dis que je ne 
ſouffrirois pas qu'elle ſe perdit. Soit 
qu'elle jouat tous ces mouvemens, 
pour ſe rehabiliter un peu dans 
mon eſprit, ou, ce que j ai plus de 
peine à croire, qu'elle far verita- 
blement fachee , je tus encore fort 
tong-tems ſans pouvoir parvenir à 
la calmer. Enfin , quand elle fur 
laſſe de feindre de la colere, ou 
dien avoir, elle me dit quells 
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voyoit bien quel croit mon projet; 
que le deſit de Fouttager encore, 
avoit beaucoup plus de part a len- 
vie que javois de deſcendre avec 
elle, que le deſir de menager fa re- 
putation; mais qu'elle ſcauroit ſe 
derober à mes inſolentes entrepri- 
ſes, & qu'elle ne me parleroit qu en 
preſence de ſes femmes. Eh bien! 
Madame, lui repondis-je d'un ton 
ferme, j aurai donc le plaiſir de les 
avoir pour temoins de tous les tranſ- 
ports que vous m' inſpirez. Quoique 
cette courte rẽponſe & la fermets 
de mon ton lui impoſaſſent, elle 
chercha, mais vainement à me dé- 
rober la peur que je lui faiſois , & 
elle me rẽpondit courageuſement, 
nous verrons! Eh bien! Madame, 
repliquai-je avec un feint empor- 
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tement, vous verrez. Li-deſſus nous 
deſcendimes de carroſſe, moi Vap- 
pellant Marquiſe, le plus familie- 
rement du monde , & pour ne lut 
laiſſer aucun doute ſur mes inten- 
tions, lui ſerrant de toutes mes 
forces la main que je lui tenois. 
Oh! tant qu'il vous plaira , Mon- 
ſieur le Comte, me dit- elle tout 


bas, mais vous n'en partirez pas 


moins, je vous aſſure. En honneur! 
lui repondis-je , je ne vous con- 
ſeille point de me le propoſer, ſi 
vous ne voulez pas vous expoſer & 
une ſcene qui pourroit ne vous etre 
pas agreable. Dans le fond, comme 
je vous Lai dit, je Veffrayois; & la 

peur qu'elle eut qu'en effet je ne 
fiſſe un eclat, la determina , mais 
avec toute humeur imaginable, I 
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paſſer avec moi dans ce petit cabi- 


net que vous connoifſez , & qui 
donne ſur le jardin. Elle ſe mit d a- 
bord a sy promener avec une ſorte 
de fureut. Sur que cette promenade 
Fennuyeroit bientor, je ne m'y op- 
poſai pas; & debout, les yeux baiſ- 
ſs, dans un morne ſilence, j'at- 
tendis qu'elle jugear a propos de 
b aſſeoir. Enfin, elle tomba dans un 
grand fauteuil, la tète appuyee ſur 
ane de ſes mains, & tout- à- fait 
dans attitude de queſqu un qui 
reve douloureuſement. Je ne ly vis 
pas pluror, que je courus me jetter 
a ſes genoux. Elle me repouſſa d'a- 
bord avec aſſez de violence; mais 
enfin, je ſaiſis la main cruelle qui 
me repouſſoit, & Paccablat des bai- 
ſers les plus ardents. Elle fit, pour 
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Lz retirer; quelques efforts, dont; 
tout exagcres qu ils ẽtoient, je ſen- 
tis aiſement la molleſſe. J oſai alors 
la ſerrer dans mes bras, mais plus 
avec Taftetueuſe tendreſſe de l'a- 
mour , qu' avec la bruſque petulance 
du deſir. Quoique je ne cruſſe pas 
avoir à la ramener de bien loin, & 
que ſa colere m eũt peu allarme, je 
ne pouvois, apres le manque de ref. 
ꝑect dont elle ſe plaignoit, & qui, 
à dire la verite , avoit été un peu 
violent, ne pas paroitre la croire 
auſſi fachee qu'elle affectoit de le- 
tre, ſans lui donner peut: tre contre 
moi plus de fureur encore quelle 
ne vouloit en montrer. Je ne ai- 
mois pas, mais elle me plaiſoit; & 
quoiqu'elle ne ſe fur point oppoſèe 
al infolence que je lui avois faite 
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de facon 4 me faire penſer qu'elle 
la regardat comme une violence, 
elle n'y avoit pas mis non plus a- 
mènitè & les graces inſeparables 
du conſentement; enfin, je Vigno- 
ro1s encore à certains Egards, & je 


ne voulois pas que rien manquãt a 


ma victoire. Un autre, peut- tre, 
n'auroit cherche à excuſer ſon eri- 
me qu'en en rejettant fur elle la 
moiri6; mais quoique je ſcuſle par- 
faitement qu'il n avoit tenu qu'l 
elle, que je ne fuſſe beaucoup moins 
coupable, je mis tout genereuſe- 
ment ſur le compte de mon inſo- 


lence. Tout en lui faiſant des pro- 


teſtations de reſpect , j ecartois, 
mais d'une main qui paroiſſoit ti- 
mide, un mantelet, qui, à ne pas 
mentir, me dEroboit d'aſſez belles 
choſes. 
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choſes. Je ne ſais ſi la facon hon- 
nete dont je m'y prenois, & qui 
en effet annongoit beaucoup d'c- 
gards, l'empèchoit de s oppoſer à 
mes Entrepriſes , ou ſi toute a {a 
colere , elle ne penſoit pas a ce que 
je faiſois; mais enfin, ce manteler 
jaloux>ne me nuiſit plus. Tavois 
aſſurement de quoi louer ce qui 
Soffroit a mes yeux; mais je crus 
que des tranſports lui diroient 
mieux que des eloges, l'impreſſion 
que jen recevois; & je Fen acca- 
blai. Je crois bien qu'elle avoir 
peine a concilier le profond reſpe& 
dont je me vantois pour elle, avec 
mes emportemens, & qu elle voyoit 
aiſement à quel point j etois en con- 
tradiction avec moi-meme ; mais 
elle crut apparemment que je le 
L 
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ſentois auſſi-bien qu'elle, & qu'il 
ſeroit inutile de me le dire; ou mes 
tranſports auxquels je joignois de 
tems en tems toute la galanterie 
imaginable, ſatisfaiſant ſon amour- 
propre, & peut- tte troublant ſes 
ſens, elle neut la force ni de les 
artèter, ni de me faire honte de 
mon inconſequence. En paroiſſant 
toujours me tèſiſter, elle commen- 
coit a s' abandonner dans mes bras. 
Toutes mes -ptieres cependant n'a- 
voient pù encore en obtenir un re- 
gard; & quoique je n euſſe pas be- 
ſoin de lire dans ſes yeux, pour 
m' inſtruire de ſes diſpoſitions, & 
pour m'encourager d en profiter, 
je voulois, comme Je vous Lai dirs, 
que rien ne manquãt à mon triom- 
phe; & je la preſſai tendrement de 
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daigner honorer d'un de ſes re- 
gards, un infortune qui Vadoroir, 
Enfin, j obtins cette faveur ; & 
comme je m'en etois doute , je 
trouvai dans ſes yeux, plus de trou- 
ble que de colere. Ce moment de 
bonte de fa part, ne fut pas plus du- 
rable que Feclair je la preſſai donc 
encore de me le rendre, & ne Fen 
preſlai pas vainement. Ah! laiſſez- 
moi, Monſieur, me diſoitt elle aſſez 
tendrement, & $'il ſe peut, ne vous 
faites pas hair davantage. Avec quel- 
que douceur que ces paroles fuſſent 
prononcees , je ne pus tranquille- 
ment m'entendre dire que j'ctois 
hai; & je pris la liberte de lui de- 
mander ſi c toit ainſi qu'elle par- 
donnoit. Un ſourire plus tendre 
peut = ètte quelle ne le croyoit 
L ij 
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elle- meme , fur route ſa repon- 
ſe ; & vous naurez pas de peine 
a deviner comment je remercial ſa 
bouche de ce ſouris. Elle &atren- 
doit fi peu à une familiaritè de ce 
gente, qu'elle n'eut pas le tems de 
Sarranger de facon que je n'ob- 
tinſſe que les apparences de la fa- 
veur que je lui raviſſois, & que 
jen jouis auſſi delicieuſement que 
{i elle me Feur accordee le plus vo- 
lontairement du monde. Ce nou- 
veau bonheur que je me procurois, 
(car vous penſez bien que dans le 
carroſſe, mille choſes avoient été 
negligees ) n'etoit pourtant pas ſans 
contradiction. Si, de tems en tems, 
j avois lieu de me louer de Vindul- 
gence de Luſcinde, plus ſouvent 
meme, elle ſgavoit me prouver que 
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je ne lui faiſois que violence; & 
quoique je ſentiſſe que le deſir etoir 
en elle plus vrai que la colere, cette 
alternative me bleſſoit. Cependant 
comment le lui dire, ſans lui ren- 
dre une libertè dont elle auroit pit 
abuſer contre moi? Il auroit fallu 
eſſuyer de nouveaux reproches, me 
jetter dans de nouvelles juſtifica- 
tions, & perdre dans ces miſeres , 
un tems que je pouvois mieux em- 
ployer. Je crus, routes reflextons 
faites, que le meilleur moyen que 
j euſſe pour triompher de ſon entè- 
tement, etoit de m' entèter a mon 
tour; & bientòt il ne me fut pas 
poſſible de douter que je n euſſe 
pris le meilleur parti. Auſſi-ror que 
je la ſentis auſſi raiſonnable que je 
le deſirois, j achevai de me de- 
L 1 
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pouiller des apparences de reſpe& 
que je conſervois encore a certains 
egards, & je voulus voir juſques otr 
elle porteroit la clemence. Je ne la 
rrouvai pas d' abord auſſi étendue 
que j avois cru devoir m'en flatter; 
& j' eus encore quelques irreſolu- 


tions 4 combattre. Sa refiſtance me 


donnant enfin plus d'impatience 
que de plaiſir, & convaincu que 
j avois porte les egards bien au; delà 
de ce que la ſituation Fexigeoit, je 
me determinai en ſoupirant au ſeul 
coup d' autoritè qui put terminer 
cette diſcuſſion, & m'en trouvat 
parfaitement bien. Il eſt vrai que 
Luſcinde me fit ſentit d' abord 
qu'elle ſe croyoit encore oftenſce ; 
mais je la vis enfin, plus à ce qu'elle 
Etoit , qu ce qu'elle vouloit pa- 
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roitre , oublier tout a la fois qu'elle 
aimoit Oronte, & qu'elle ne nvai- 
moit pas, & trouver dans la ven- 
geance, tous les charmes qu on dit 
qu'elle a. 
CID ALIS E. 


Comment, traitre! vous m'aviez 
dit que cette hiſtoire ne mamuſe- 
roit pas; & je la trouve delicieuſe! 


s CLITANDRE. 


Dans le fond, elle n'eſt pas ab- 
ſolument mauvaiſe. Je penſe pour- 
tant que Luſcinde la trouveroit de- 
teſtable , & voila comme on ne 
plair pas a tout le monde: mais 
prouvez-mo1, du moins, que vous 
m'en avez quelque obligation. 

CID ALIS E. 
Non. 


L iy 
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CLITANDRE. 


Comment! non. 


CID ALIS E. 
- . Pailleurs; elle n'eſt pas finie, 
cette hiſtoire, & je n'ai pas onblie 
que je vous Vat payce d avance; en- 
core pourrois je voir {1 vous ne men 
deviez plus rien. 


CLITANDRE. 
Mais 6 je ne veux pas la finir, 
moi? 


* 


CID ALIS E. 


Je doute que j'y perdiſſe beau- 


coup, & que vous ne m'ayez pas 
raconte ce quelle a de Plus inté- 
reſſant. 
* "*CLITANDRE. | 

Eh bienl par exemple, vous vous 
trompez. Mais quoi qu'il en ſoit, 
il n'en eſt pas moins certain, que 
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vous naurez ce qui en reſte, qu'au 
prix dont vous en avez payè le com- 
mencement. 
CID ALIS E. 

Ne me parlez pas comme cela, 
car {crieuſement vous me faites 
peur. (Il veut la tourmenter.) Oh! 
pour cela non, vous ne m'attrap- 
perez plus. 

Elle prend contre lui toutes les pre- 
cautions imaginables. 
CLITANDRE. 

Ah! cela eſt beau! voila d'agrea- 

bles procedes ! | 
.CIDALISE. 

Je ſuis fachee qu' ils vous deplai- 
ſent; mais vous pouvez comprer 
que de la nuit, je n'en aural pas 
d'autres. Au lieu de me tourmenter 
comme vous faites, & d'avoir les 

L y 
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ptètentions du monde les plus ri- 
dicules, que ne me finiſſez- vous 
cette hiſtoire ? 

CLITANDRE. 

Allons , je le veux bien, puiſ- 
qu'enfin il en faut paſſer par- la. 
Vous croyez peut tre que je ne 
ſuis ſi doux, que parce que cela 
m'eſt plus commode, que de m'ob{- 
tiner contre vous? Il eft pourtant 
el. J 

| CID ALIS E. 

Oh! mon Dieu! je vous rends 
Ia deſſus toute la juſtice poſſible. 
CLIT ANDRE. 

C'eſt que je ne voudrois pas que 
vous cruſſiea . 
| CIDALISE. 

Eh non! je ne crois rien à votre 
deſavantage, ſoyez tranquille .. « 
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En vérité! je vous diſpenſois des 
preuves. Eh bien! je ſuis convain- 
cue; aurai- je enfin le reſte de L hiſ- 
tore 2 P; 
CLITANDRE. 

Les torts ſe trouvant aſſez éga- 
lement partages entre Luſcinde & 
moi, pour qu'elle ne put avec quel. 
que apparence de juſtice, me dire 
encore que j etois un impertinent, 
elle ne fut pas plutor revenue de 
Ferreur ou je venois de la planger, 
qu'elle baiſſa les yeux avec les mar- 
ques de la plus grande contuſion. 
Je ſentis que dans le premier mo- 
ment, ce ne ſeroit point par des 
tranſports que je la tirerois d'un 
&tar ſi deſagrèable; & je crus ne 
pouvoir mieux lui adoucir les re- 
— que je voyois qu'elle ſe 
L vj 
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faiſoit, qu' en lui remettant devant 
les yeux les torts d' Oronte, & en 
lui repreſentant vivement à quel 
point il Jui avoit manquè; j ajoutai 
que Fon pouvoit pardonner a un 
homme des ſcenes particulteres 
mais que quand il s oublioit aſſez 
pour en faire de publiques, & pour 
ne rien reſpecter, il ctoit impoſſi- 
ble de lui paſſer des eclatrs ſi ſcan- 
daleux; & que j oſois afſurer que 
depuis que j ètois dans le monde, 
je navois rien vu d' auſſi deplace 
que la ſcene de ce ſoir-la; & qu'elle 
Etoit la ſeule qui eùt pu ſi long- 

tems garder un Amant qui ne ſa- 
voit exprimer ſon amour que par 
les jalouſies les plus injurieuſes, & 
les plus violens procedes. Ce diſ- 
cours produiſit ſur elle, Veffer que 
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Jen avois eſperé; elle reprit feu; 
convint que j avois raiſon, s em- 
porta contre lui, avec toute la vi- 
vacitè que vous lui connoiſſez, & 
ne fut plus ſurpriſe que d avoir at- 
tendu ſi card a ſe venger dun Amant 
ſi incommode, & ſi peu reſpec- 
tueux. A meſure qu'elle ceſſoit de 
ſe trouver ſi coupable, je devenois, 
comme de raiſon, fort innocent à 
ſes yeux. Le zéle ardent quelle me 
voyoit pour ſes interets; je ne ſcais 
quelles comparaiſons elle s aviſa de 
faire entre Oronte, & moi, & 
qu'en ce moment elle tournoit a 
mon avantage , une ſorte de gour 
que peut-etre elle prit ſubitement 
pour moi, la forcerent enfin à pren- 
dre ce ton tendre & familier que je 
lui avois juſques-la vainement de- 
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fire. Ty répondis de la fagon qui 
pouvoit Fencourager le plus; & 
quoiqu'a dire la verite , ce ne fut 
point par le ſentiment , que dans 
cette converſation , je brillaſſe le 
plus, elle trouva que jerois hom- 
me de mon fiecle, qui avois le plus 
de delicareſſe , & meme seronna 
fort de ne sen ètre pas appercue 
plutdt. Ce qui lui avoir paru avec 
quelque ſotte de raiſon , la plus 
enorme des inſolences, ne fut bien- 
tor plus qu'une de ces remerites 
dont I Amant le plus reſpectueux 
ne peut pas toujours ſe :defendre; 
un de ces momens malheureux, ot 
Fon eſt emportè malgre ſoi- meme, 
& qu'il eſt impoſſible qu une fem- 
me ne pardonne pas, lorſque c'eſt 
par Vamour, & non par le deſir, 
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qu'on eſt entraine. Quoique tous 
ces propos m'afſurafſent ſuffifam- 
ment de ma grace, je voulusqu'elle 
m'accordar tout ce dont l impètuo- 
firs de ma paſſion nvavoir force de 
me priver, & que, pour effacer juſ- 
ques aux plus legeres traces de mon 
impertinence, nous ſuiviſſions tou- 
tes les progreſſions que notre affaire 
auroit eue, ſi nous euſſions eu le 
tems de la filer. Je lui dis donc le 
plus vivement du monde, que je 
. Padorois; bientor Vaveu le plus ten- ; 
dre, me paya de celui que je ve- ii 
nois de faire, & fut ſuivi de toutes 5 
les petites faveurs qui pouvoient 1 
le confirmet; celles- la en amene- Il! | 
tent d'autres; elle ne m' oppoſa de | 
reſiſtance, que ce qu'il en faut pour 
ajouter aux plaiſirs. L'amour entroit 
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2 la verite, dans tout cela, pour aſ- 
ſez peu de choſe; mais nous fumes 
long - tems fans nous appercevoir 
qu'il nous manquar. Quoiqu'elle ait 
mille choſes charmantes, que peu 
de femmes en raſſemblent tant, 
qu elle ſoit vive, ſenſible, & quelle 
ait pour un Amant, ou Fa-peu-pres 
de cela, mille graces, toutes plus 
piquantes les unes que les autres, 
je ne ſcais par quel caprice de goũt, 
elle me paroiſſoit plus faite pour 
amuſer un homme quelque tems, 
que pour le fixer. Nous ne nous 
en appercevons peut- etre pas; mals 
a quelque point que ce qu'on ap- 
pelle mœurs, & principes, ſoit de- 
créèditè, nous en voulons encore. 
Je n'avois donc nulle envie de la 
garder, a moins que (comme j ai 
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lorſque je n'aime point, on ne peut 
pas moins d'orgueil) elle ne ſe fut 
arrangee de facon qu'Oronte , ou 
meme quelqu autre, ne m'eurt ſauve 
aupiès delle, Fembarras de la re- 
preſentation , & ne m'eut permis 
de reſter dans la foule. Quoique je 
ne deſeſperaſſe pas de lamener ſur 
cet article, à un accommodement, 
elle me diſoit des choſes ſi tendres, 
& prenois ſi ſerieuſement pour Ta- 
venir, de ſi grandes meſures, que 
je ne ſcavois comment lui expoſer 
un projet qui prouvoit ſi peu de 
ſentiment, & meme d' eſtime. Ce 
n'eroit pas qu'il ne me fur aiſe de 
lui promettre plus encore qu'elle 
n'exigeoit; mais je ne voulois pas 
avoir avec elle, le mauvais pto- 
cede de la faire rompre avec un 


| 
| 
| 
| 
' 
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homme qui eroir du moins fort ne- 
ceſſaire a ſa vanite, lorſque je ne 
voulois pas le remplacer. Je ne me 
preſſai cependant point de la tirer 
d'une erreur ou , dans cet inſtant , 
javois beſoin qu'elle reftar, & qui, 
en excuſant ſon ardeur, la faiſoit 
ſe lwrer a la mienne fans crainte , 
& meme ſans ſcrupule. Quelque 
vive que fut entre nous la conver- 
ſation, j'erois aſſurè qu'elle ne ſe 
foutiendroir pas toujours ſar le ton 


où nous Favions commencee ; & je 


erus, pour lui expoſer mes inten- 
tions, de voir attendre qu'elle vint 
2 languir. Auſſi - tõt que ce moment 
que, malgre les plaiſirs que je goũ- 
tois, j'attendois avec impatience, 
fut arrive, je me mis à lui parler 
du deſeſpoit on ſeroit Oronte , de 
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perdre , & par ſa ſeule faute, la 
ſeule femme qui pur rendre un 
homme parfaitement heureux. Elle 
me demanda ſi je croyois qu'il y 
far ſi ſenſible; & je lui repondis 
aftirmativement , que je ne doutois 
pas qu'il n'en mourut de douleur. 
Ce ſera donc par vanitè, reprit-elle, 
car a fa fagon de ſe conduire, il ne 
ſe peut pas que je lui ſuppoſe un 
autre ſentiment. Oh ! pour fort 
amoureux, tepliquai-je , il eſt im- 
poſſible que vous ne conveniez pas 
qu'il Veſt. La-deſſus , je lui expri- 
mai finement, mais avec autant de 
feu que d'erendue , tout ce qu O- 
ronte avoit fait pour lui prouver 
qu'il avoit pour elle, tout Famour 
qu'il eſt poſſible de ſentir; & en 
avouant qu'il avoit des torts avec 


| 
| 
| 


_ — " 
——Ü—— 2 —— nt — — 8 * 


(260) 
elle, je lui fis remarquer qu'il n'en 
avoit aucun qu'elle pit imputer à 
indiffèrence; que depuis quatre ans 
qu'il Ladoroit, elle n avoit a lui re- 
procher que des jalouſies, à la ve- 
rite, fort dures, fort offenſantes, 
& qu'elle avoit raiſon de vouloir 
punir , mais qui n'erotent en lui 
un crime ſingulier, que par leur 
emportement & leur continuite , 
puiſque rout Amant en eſt coupa- 
ble, plus ou moins. Dans [inſtant 
ou javois commence à lui parler 
d'Oronte, javois vi ſes ſourcils ſe 
froncer , & ſon viſage devenir ſc- 
vere, comme ſi elle eur voulu par- 
la me dire de ne lui point parler 
d'un objet qui lui deplaiſoit; mais 
lorſque jeus commence 4 m'cten- 
dre ſur Vamour qu'il avoit pour 
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elle, & ſur tout ce qu'il avoit fait 
pour lui prouver à quel point elle 
lui Eroit chere, elle prit inſenſible- 
ment, & malgre elle, Pair de lin- 
tcrer, ſe mit a rever profondement, 
a ſoupirer de meme; & enfin, il 
lui fut impoſſible de retenir ſes lar- 
mes, au portrait qu'en la ſuppliant 
de Loublier, je lui fis de fa ten- 
dreſſe & de ſes agremens, & de 
pouvoir comprendre comment elle 
avoit pù lui faire un moment Vin- 
juſtice de ne sen pas croire adorce. 


CIDALISE. 


En verite ! vous eres ſinguliere- 
ment mechant ! 


CLITANDRE. 


Que vouliez- vous donc que je 


fiſſe 2 Que je la gardaſſe? 
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CID ALIS E. 
Non, mais que vous ne la priſ- 
ſiez pas. 


CLITANDRE. 
Jaurois mieux fait, ſans doute; 


mais ſans compter qu'elle eſt aſſez 
bien pour qu'on puiſſe ètre tenté 
de avoir, j avois a me venger d'O- 
ronte, qui pendant que j ëtois aim 
d' Aſpaſie, avoit indecemment fait 
tout ſon poſſible pour me ſupplan- 
ter. Je, m'ctois bien promis de ne 
pas manquer la premiere occaſion 
qui fe preſenteroit de lui en mar- 
quer ma reconnoiſſance; & je crus 
ne le pouvoir mieux qu'en lui ren- 
dant fa Maitreſle, après ce que j'en 


avois fait. 


CIDALISE. 
Rien n'eroit aſſurẽment ni plus 


judicieux, ni plus equitable, 


1 
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CLITANDRE. 


Mais, out, c'etoit, je crois, le 
ſeul parti qu'il y eũt à prendre. Mes 
diſcours cependant embarrafſotent 
Luſcinde , d'autant plus qu'en lui 
exagerant les charmes & la tendreſſe 
d'Oronte, je lui parlois avec feu de 
mes ſentimens. Je voyois avec un 
ſecret plaiſir, qu'il sen falloit peu 
qu'elle ne crur & l'aimer à la folie, 
& me hair fort raiſonnablement. Je 
ne me fus pas plutor appercu de 
Pun & de l'autre, que je me mis en 
devoir de reprendre avec elle, des 
libertés, qui, par notre dernier ar- 
rangement, devenoient entre nous 
tout: a- fait ſimples; mais dont, par 
la nouvelle revolution que ſon 
cœur venoit d'eprouver , il croit 


impoſlible quelle ne me fit pas un 
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crime. Avec quelque adreſſe qu'elle 
cherchar a me derober ſon trouble, 
ſes remords , ſes nouveaux vœux, 
& la repugnance avec laquelle elle 
ſe livroit encore à des tranſports, 
qui, quelques inſtants auparavant, 
prenoient tant ſur ſon ame, elle 
m'inſpiroit trop peu d'amour, & 
jai trop d'uſage de ces ſortes de 
choſes, pour qu'elle put me trom- 
per ſur ſes mouvemens. Elle ne re- 
pondoit plus, ſoit a mes careſſes, 
ſoit à mes proteſtations, que par ce 
ſourire faux, & cette complaiſance 
froide & forcèe que l'on a pour un 
Amant qui ne plait plus, & a qui 
Yon noſe le dire; muette, les yeux 
baiſſes , ſe refuſant meme , lorſ- 
quelle ſembloit ſe preter, toute en- 
tiere à ce meme objet qu elle venoit 

d' oublier 
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d oublier fi parfaitement; non, ja- 
mais je nai vu Thumeur & le de- 
gout ſe peindre avec fi peu de me- 
nagement, & tant de nalvete. Un 
moment d'orgueil me fit regretter 
d'avoir voulu men donner le plai- 
fir; & je fus ſur le point d'tre aſſez 
injuſte pour la gronder le plus vive- 
ment du monde, de me faire eſ- 
ſuyer des humiliations que je m'e- 
ois moi- mème cherchees. Heureu- 
ſement pour elle, & pour moi, ce 


mouvement de faruite ne fut pas 


long; & loin de m'aveugler ſur la 
forte de chaleur qu il rendoit a mes 
ſens , & de le prendre pour de la- 
mour, je {cus m' en rendre le mai- 
tre, & me voir tel que j etois. Ne 
pouvant fortir que par des repro- 
hes , de Lembarras ou je m'ctois 
M 
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mis, je les fis, du moins, decens & 
moderes, & ji eus tour le ſoin poſ- 
ſible que tien de trop humiliant 
pour elle, ne les empoiſonnar pas. 
Javois raiſon, car j'avois aſſuré- 
ment plus de tort quelle, qui au- 
roit bornè tout ſon reſſentiment 
contre Oronte, à ſe plaindre de lui, 
avec moi, & tout au plus à de ſim- 
ples projets de vengeance, ſi je 
n'euſſe pas abuſé contr'elle de F- 

tat violent ol) elle ſe trouvoit, & 
que je ne lui euſſe pas arraché des 
faveurs qu'elle neut peut tre ja- 
mais ſongè d'elle-meme 4 m'accor- 
der. Ce fut donc fans fiel & ſans 
amertume, que je me plaignisqu'el- 
le s etoit ttompëe ſur ſon caur, 
lorſqu'elle avoir cru que je lui fai- 
ſois oublier Oronts. Un regard & 


3 

un ſoupir qui m' apprirent combien 
en effet elle ſe reprochoit de Va- 
voir cru, furent toute ſa reponſe. 
Je lui dis alors tout ce que Fon 
peut dire d honnète & de flatteur à 
une femme par qui Von eſt quittè, 
& Vaſſuratquej'erois d autant moins 
ſurpris du malheur qui m'atrivoit 
avec elle, qu au milieu meme de 
tout ce qu'elle avoir fait pour moi, 
elle m'avoit fait ſentir- combien 
elle tenoit encore a l homme qu'elle 
ſembloit me ſacrifier. J ajoutai qu'il 
me ſeroit, $1] fe pouvoit pourtant, 
plus cruel encore de la poſſeder 
malgre elle-meme , qu'il ne m'au- 
toit été doux de la tenir de ſon 
ccxur ; que quelque choſe que j en 
puſſe ſouffrir , je devois ceſſer de 
me ctoire des droits, de Vinſtant 

M 1j 
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od elle ne les avouoit plus, & que 
j aimois mieux n avoir auprès delle, 
que le' ſterile nom d' ami, que de 
conſeryer malgrè elle le titre d A- 
mant, lorſqu'il ne pourroit ſervir 
qua faire le malheur de fa vie. | 
Que quelques femmes ſont ſin- 
gulieres! Il eſt certain qu'apres ce 
qui venoit de ſe paſſer entre nous 
deux, & dans la ſituation ou elle ſe 
trouvoit, il ne pouvoit lui arriver 
rien de plus heureux , que la dou- 
ceur avec laquelle je lui permettois 
de ceſſer de m'aimer. Yaurois na- 
turellement dit en attendre des re- 
mercimens ; mais elle ſentit plus 
le tort que, par cette facilite a me 
dégager, je ſemblois faire a ſes 
charmes, que le ſacrifice que je fai 
fois a ſes ſenimens : & fi elle eur 
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la force de ne pas sen plaindre ; 
elle neut pas celle de me diſſimuler 
le mecontentement de ſon amour- 
propre. Je ne {cus pendant quelque 
tems 11 je paroitrois avoir remar- 
que, ou ſi je continuero)s a ſuivte 
mon objet; mais la reflexion que 
je fis, que tout ce que je lui dirois 
ſur cela, ne feroit qu'allonger cette 
ſcene, & que cru amoureux ou in- 
different , elle n'en retourneroit 
pas moins a ſon premier gout , me 
determina pour le ſecond parti. 
Apres quelques tergiverſations, de 
vengeur, je devins confidenr. Ce 
ſecond role ne flattoit pas autant 
ma vanite que le premier ; mais 
comme il me convenoit davantage, 
ce fur ſans aucun chagrin que je vis 


Luſcinde paſſer vis-a-vis de moi, 
M iij 
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de toutes les fureurs de V'amour , 2 


la plus cruelle froideur.. tied IC- 


volution! A 


Mais, 6 cruel Amour! ce ſont- ld de 
tes coups | 
Luſcinde, enfin, pouſſa Findife: 
rence ſi loin , & prit en mème tems 
une ſi grande conflance en mon 
amitié, qu'elle ne craignit pas de 
me conſulter ſur ce qu'elle avoit à 
faire. Je lui repondis avec le meme 
fang froid, que d'abord que je vou- 


lois bien me ſacrifier, rien n' toit 


moins embarraſſant que ſon affai- 
re; que je me flattois quelle me 
rendoit afſez de juſtice pour ne pas 
douter de ma diſcretion; mais que 
comme il fe pouvoit qu'Oronte , 
qui veritablement eſt d'une jalou- 


ſie à deſeſperer, apprit que j avois 
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paſſe la nuit chez elle, & qu'il ne 
Sen tourmentàt, ſi Ion. paroiſſoit 
vouloir le lui cacher, j irois ce ma- 
tin-la meme, le gronder ſut ſes ca- 
prices, & lui dire que j avois vat- 
nement employe la plus grande 
partie de la nuit à la prier de les lui 
pardonner. Elle approuva Varran- 
gement que je lui propoſois, & me 
promit une amine eternelle. 
CID ALISE. 

Cela eſt aſſurement bien beau de 
part & d'autre, & cette affaire ne 
pouvoit pas plus noblement ſe ter- 


miner. 
CLITANDRE. 


Se terminer! Oh! elle ne Veſt 
pas encore. 
tt i: IDR ISB. 
Quoi ! lui arriva- t- il encore de 
M iv 
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changer d'avis 2 En verite ! je le 
voudrois. | 
CLITANDRE. 
Oh! que non! Ce que j ai en- 
core 4 vous dire, eſt d'une bien 
plus grande beauté; mais tout ad- 
mirable que cela eſt, je ne veux 
pourtant pas trop vous le faire at- 
tendre. 0 

Dans Pinſtant que j allois quitter 
Luſcinde , & que nous ne nous fai- 
ſions plus que de rres-foibles pro- 
teſtations d'amitie, il me parut plai- 
ſant den obtenir encore des faveurs, 
malgre amour ardent dont alors 
elle brüloit pour Oronte. Cette 
idee me parut a moi- mème ſi ſin- 
guliere, & ſi peu faite pour rèuſſir, 
moi ne voulant employer ni me- 
naces ni violence, que je crus ne 
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pouvoir trop finement la mettre en 
cuvre. Je feignis donc de la regar- 
der avec plus d'ardeur que jamais, 
je pouſlai de profonds ſoupirs , le- 
val au Ciel, des yeux d'une triſteſſe 
a faire pleurer. Comme emportE 
par la force des mouvemens qui 
m'agitolent , je me precipital a ſes 
genoux , & n'epargnal rien enfin 
de tout ce qui pouvoit lui prou- 
ver que jerois accable du ſacrifice 
qu'elle me forgoir de lui faire, & 
& ne craignis meme pas d' ajouter 
qu'il ètoit aſſez vraiſemblable que 
je n'y ſurvivrois pas. Quand il au- 
roit Etc poſſible que de ſi grandes 
plaintes ne l'euſſent pas Emue, ſon 
amour-propre avoit ete trop pique- 
de la facilite avec laquelle je me- 
tois detache delle, pour qu'il ne 
M v 
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far pas infiniment ſenſible a mon 
retour. Elle me pria donc bien ſc- 
rieuſement de continuer de vivre. 
Je la conjurai a mon tour, s il etoit 
vrai qu'elle s intèreſsat a ma vie, 
de me tecevoir encore une fois dans 
ſes bras. Cette propoſition parut 
Feronner ; mais a ſes regards, je 
jugeai qu elle ne la trouvoit pas fi 
abſurde, & meme qu'elle ne m' en 
ſcavoit pas abſolument mauvais 
gre. Il fe pouvoit auſſi que la ne- 
eeſſitè de me menager, & la crainte 
que je ne me vengeaſſe de ſes re- 
fus, par quelque malhonnète in- 
diſcretion/, entraſſent pour beau- 
coup dans la douceur avec laquelle 
elle la recevoit. Quoi qu'il en ſoit, 
elle me repondit ſeulement, avec 
toute la bonte que je pouvois at- 
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tendre d'une amie ſincere, que mes 


regrets nen ſeroient que plus cruels, 
& que ſi j ẽtois ſage, je devrois bien 
plus ſonger a ereindre mon amour, 
qua chercher a le rallumer. Je con- 


vins qu'elle avoit raiſon; mais je 


nen inſiſtaĩ pas moins; & le ca- 
ptice, la crainte, & la vanitè, lui 
tenant lieu de tendreſſe, & meme 
de compaſſion; au moins, Clitan- 
dre, me dit- elle en ſe preparant à 
me ſecourir, ſouvenez-yous que 
c'eſt vous qui le voulez; & fi ma 
complaiſance pour vous, produit 
Feffet que j en crains, ne foyez 
pas aſſez injuſte pour m'en rendre 
reſponſable. Croyant alors m'avoir 
ſuffiſamment averti, elle fe livra 
d' aſſez bonne grace à mes empreſ- 
ſemens. Je vous avouerois bien une 
M vj 
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noirceur que je lui fis; mais c'eſt 
que je crains qu'elle ne vous pa- 
roiſſe trop forte. Dans le fond, ce 
n'eſt pourtant qu une experience z 
& il n'eſt pas defendu d'en faire. 
CID ALIS E. 

Au contraire, elles ne peuvent 
qu etre utiles; & d' ailleurs, c'eſt le 
gout d' aujourd'hui. 

CLITANDRE. 

C'toir, ainſi que vous avez pii 
le juger par mon recit, non. ſeule- 
ment ſans amour. mais meme avec 
d'afſez foibles defirs, que je Vavois 
price de nvaccorder une derniere 
preuve de ſon amitié. Il etoit, par 
conſequent, tout ſimple que je ne 
fuſſe pas Emu A un certain point. 
Son cœur n'ctoit pas, non plus, 


dans une diſpoſition plus favorable 
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que le mien; & nous commenc3- 


mes tous deux cet entretien ſans 
apporter a ce que nous diſions, une 
attention aſſez marquee pour que 
nous ne puſſions pas voltiger ſur 
d'autres objets. Nous reſtàmes aſſez 
long- tems tous deux, dans cette 
ſorte d' indiffèrence; enfin, il me 
parut qu elle commenqoit a ne plus 
voir les choſes avec tant de deſin- 
tereſſement. Ce n'ctoit pas qu'elle 
m'aimar plus qu'elle ne me Tavoit 
promis; mais apparemment elle 
s amuſoit davantage. Il me prit en- 
vie de voir sil eſt vrai que la ma- 
chine Vemporte ſur le ſentiment, 
autant que bien des gens le preten- 
dent; & pour m'eclairer ſur cela, 
dans Vinſtant que Luſcinde ſem- 
bloit avoir oubliè toute la nature, 
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ou ne plus exiſter que pour moi; 
Ah! Madame, m'ecriai-je , pours 
quoi faut- il que dans des momens 
ſi doux, je ne puiſſe perdre le ſou- 
venir de mon rival, ou pourquoi 
du moins ne puis. je vous le faire 
oublier ? Car enfin, je ne le vois que 
trop, Fheureux Oronte peut ſeul 
vous occuper. Deſeſperèe de vous 
voir dans mes bras, vous raſpirez 
qu au bonheur de vous retrouver 
dans les ſiens; & ce ſeroit envain 
que je me flatterois de le bannir un 
ſeul inſtant de votre cœur. 

Non, Clitandre, me repondit- 
elle courageuſement, vous ne vous 
abuſez pas, je Fadore. 

Et ce qui il y a de e 
ceſt- qu en faiſant a Oronte une ſi 
tendre declaration, elle m accabloit 
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des plus ardentes cateſſes, & me 
donna meme les plus fortes preuves 
de ſenſibilitè qu en ce moment là ll 
je puſſe attendre delle. | 

CIDALISE. 
Er vous avez conclu de cette 
Epreuve {i honnere .... . 
CLITANDRE. 

Que les femmes diſent plus vrai 
que nous ne croyons, quand elles 
affirment que les plaiſirs les plus 
vifs ne font point oublier à une 
femme qui penſe avec une certainer 
dchcateſle , Fobjer dont elle a le 
cœur rempli; & que quand ce n'eſt 
pas lui qui les lui procure , il nen 
eſt pas moins celui a qui elle vou- 
droit toujours les devoir. Ah! Ceſt 
une choſe bien vraie que celle-la ! 
Mais, pour en ètre convaincu, ja 
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vols rèellement beſoin d'une expe- 
cience comme celle que j ai faite. 
| CIDALISE. 
Ah! ſcdlerat! 
___ CLITANDRE. 
Pourquoi donc? Que peut-on 
faire de mieux que de chercher à 
ſe guerir de ſes prejuges, & ſur- 
cout de ceux auxquels les autres 
peuvent perdre? Au reſte, pour ceſ- 
ſer de vous parler de Luſcinde, je 
lui tins parole dans tous les points: 
vous eres la ſeule a qui j aie raconte 
cette hiſtoire; je forgai Oronte 4 
Savouer coupable, & lenvoyai aux 
pieds de Luſcinde, lui demander 
pardon de ſes injuſtices ; j'interce- 
dai meme pour lui, & j eus la gloire 
de voir mettre dans le traite qu ils 
conclurent entr eux, que c'croit a 
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ma ſeule conſideration qu'on lui 
accordoit la paix. Cette avanture, 
enfin, m'a donnè un vrai plaiſir; 
& je n'y ai depuis, jamais ſonge 
ſans rire. 

CIDALIS E. 

Et moi, je ne vous entends pas 
fans trembler. Vous me paroiſſez 
avec les femmes, d'un libertinage 
& d'une mauvaiſe foi qui me don- 
nent les plus vives terreurs, & qui 
me font cruellement repentir de 
ma foibleſſe pour vous. 

CLITANDRE. 

Je ne vous conterai plus d'hiſ- 
toires , puiſque le ſeul uſage que 
vous ſcachiez en faire, eſt de vous 
toutmenter; & pour vous faire 
mettre des bornes a vos ctaintes, 
jen mettrai deſormais a ma con- 


| 
| 
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Hance. Ce que je puis pourtane 


vous jurer, & avec la verite la plus 
exacte, c'eſt que je ſuis naturelle- 
ment fidéle, & que vous ſerez, 
joſe vous le dire, Eronnee de ma 
regularite. 

CIDALI SE. 

Helas ! Dieu le veuille ! ( Ele 
fait ſonner ſa pendule, ) Deja 151 
heures! 

CLITANDRE. 
Pour moi, je ne me leve ordi- 
nairement qu dix; & je doute que 
ce ſoit avec vous que j apprenne a 
devenir plus matineux. Vous ſentez 
bien, d'ailleurs, qu'il ne ſe peut pas 
que je vous quitte ſans vous avoir 
bien raſſurce. 

CIDALISE, ſortant de ſon lit. 

Et moi, je vous proteſte que je 


5 


f 
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ſonnerai plutor Juſtine , que de 
ſouffrir que vous me tourmentiez 
davantage. 


CLITANDRE, 
Ah! fans doute! cela ſeroit beau! 
Croyez- moi, venez vous recoucher. 


CID ALIS E. 


Er mon lit? Vous m'avez promis 
de le refaire. 


CLITANDRE. 


Volontiers ; je puis dire , fans 
trop me vanter, que Juſtine, toute 


fameuſe qu elle eſt, ne fait pas un 


lit mieux que moi. 
| Ils refont le lit. 
CIDALISE. 
Helas | tant mieux! Je n' eus ja- 
mais plus de beſoin d ètre bien 


couchee. 
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CLITANDRE. 
— Ceſta-dire, qu'on ne pourra vous 
faire fa cour qu'un peu tard? 
CIDALIESE. 

Oh! très. tard, en effet. Et je vous 
defends., de plus, de parler a au- 
cune des femmes qui ſont ici, a 
Luſcinde ſur-rout , que je ne fois 


levee. 
CLITANDRE. 


Je ne vois pas pourquoi elle vous 
paroir plus a craindre qu'une autre; 
mais ce dont je ſuis convaincu, c'eſt 
que je ſerois pour elle moins dan- 
gereux que perſonne, & que de- 
puis notre avanture, elle a penſc 
ſur moi, abſolument comme Julie, 
quoique j'aie plus d'une fois tents 
de la faire vivre avec moi, ſar le 
ton de libertè qui auroit a la fois 
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convenu aux deſirs qu'elle m'inſpt- 
roit ; & au peu d'amour que j avpis 
pour elle. 

CID ALIS E. 

Il eſt, en effet, aſſez ſingulier 
qu'elle ne ſe ſoit pas prètèe a des 
vues ſi raiſonnables. 

CLITAND RE. 
Mais oui; cela eſt peut-ctre plus 
extraordinaire que vous ne penſez. 
Eh bien! que dites-yous de votre 
lit: 
CID ALIS E. 

Que jamais il ne m'a paru mieux 
fait; je ſuis bien ſurpriſe de vous 
trouver ce talent! t | 

CLITANDRE. 
Il ne vous paroit peut-etre rien; 
mais je vous jure que juſques à un 
certain àge, il y en a peu qui ſolenz 


auſſi neceſſaires que celui- la 
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CID ALISE. 


Vous aveꝛ beau le vanter! je vous 
jure que je ne vous en eſtime pas 
davantage. 


CLITANDRE. 


Je trouve, à ce que vous me 
dites-la , aſſez peu de reconnoiſſan- 
ce; & je ne ſcais ſi pour vous punir 
de votte ingratitude, il ne me ſe- 
roit pas permis de giter un ouvrage 
dont on me ſcait ſi peu de gre. 

CID ALISE. 


Ahl cela ſeroit horrible, lorſque 
fi vous l'aviez voulu, j aurois ere, 
fans vous avoir la plus legere obli- 
gation, on ne peut pas mieux cou- 
chee. day: 97-2] 
CIT ANDRE. 
Vous mavez inſultè! 
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CID ALIS E. 
En bien! je veux pouſſer Vinjure 
juſqu au bout; je ne vous crains pas. 
CLITANDRE. 

Je trouve à cela, ſi vous me per- 
mettez de vous le dire, plus de 
courage, que de prudence mais 
ne ſeroit- ce pas pour avoir le plaiſir 
etre vaincue, que vous me dèé- 


fieriez ? 
CIDALISE. 


Non pas abſolument; mais ſeroit- 
il bien vrai que ma ſecurite fut fi 
deplacee 2? 

CLITAND R E. 
Je me flattois de vous avoir cor 
rigee de ces doures-la, par exemple. 


CID ALIS E. 
En verite ! sil faut vous parler 
ſerieuſement, je nen ai pas. 
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CLITANDRE. 
Cela ne ſeroit· il point un peu 
obſcur 2 2 Me rendez- vous juſtice , 
me faites-vous injure? Ah! ce doute 
me tourmente trop pour me le 
laiſſer. 
I ſe venge. 
CIDALISE. 
Ahl Clirandre, je vous demands, 
pardon, 
CLITANDRE. 
Il eſt bien tems! | 
CIDALISE. 


En verite! vous ètes bien vain!..7 


Un lit qui Etoit le mieux fait du 
monde . . . Vous etes reellement 
bie 
CLITANDRE. 
. Trouvez-yous? .. , 


Le Lecteur ne doit pas conclurre de 
ce 


MM 9 ww ms 
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e que lui dit Cidaliſe , que Ceſt 
ſerienſement qu'elle le gronde. 1! 
eſt vrai qu'elle a peut-etre un peu 
d'humeur. (Eh ! qui ren auroit 
pas d ſa place?) Mais i eſt , 
pour le moins , tout auſſi vrai 
quelle finit par ne lui en plus 
montrer, 


| CIDALISE. 
Vous en irez-yous, 4 preſent? 
CLITANDRE. , 


Si vous le voulez abſolument, il 
le faut bien; mais je ne ſcaurois 
m' empeècher de vous dire qu en pa- 
reil cas, on ne m'a jamais n 
de ſi bonne heure. 


CID ALIS E. 
Cela ſe peut; mais de grace, 
allez · vous en? . 
Il oure la porte. 


N 
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CID ALIS E. 
Ahl Clitandre, bien doucement, 
je vous prie. 


CLIT ANDRE. 
Un autre talent que j ai, C eſt 
d ouvrir une porte plus doucement 
que perſonne, & de marcher avec 
une legerete incomprehenſible. 
CIDALISE. 
Helas ! vous n'avez que'trop de 
talens; & ſi cela dẽpendoit de moi, 


je donnerois volontiers ceux des 
votres dont vous faites peut etre le 


"| plus, de: cas, pour la certitude que 


vous me ſerez fidele. 


CLITANDRE. 
Oh! fans doute, vous feriez-la 


un beau marche ! Allez, mon An- 
ge, je vous la donnerai à moins 


8 


la 
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de frais. (II lui baiſe tendremerit 


la main.) Adieu, puiſſiez- vous, 
il ſe peut, maimer autant que 
vous Eres aimte vous- meme. 


E lie ne lui repond qu en lui prou- 
yvant quelle Faime. Ils | ſepa- 
rent. 
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Page 8. lig. 10. Lucile , Iiſ. Julie, 
Page 8. Jig. 17. Eraſte, Iiſ. Oronte. 
Page 17. lig. 10. vous en trouve, 
Jiſ. vous en donne. 
Page 39. lig. 6. vous croyez. liſea 
vous croyiez. | 
Pag. 64. lig. 2. j'uuſſe, liſ. jeuſſe., 
Page 149. lig. 8. conſiance, Iiſ. con- 
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